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			How ever hard I pray to remake you mine

			I will never feel down

			No matter what it takes, I’ll try to save the ghost lights

			Woodkid – Ghost lights

			 

		


		
			 

		


		
			1. 

			Réveil

			 

			Assis au bord du matelas, Merlin contemplait les traits détendus de Cécile dans le clair-obscur de la chambre, ses pensées rythmées par son souffle régulier. Elle était chez lui depuis deux jours. Un record. Elle dormait en position fœtale, une portion du drap ramenée en boule froissée contre sa poitrine. Quelques mèches châtain clair striaient sa joue, son front. Merlin réprima une bouffée de désir. Ses cheveux défaits, ses jambes nues qui dépassaient de la couette, son odeur, tout cela décuplait ses envies. Des envies qui croissaient au jour le jour, mais restaient frustrées. D’une manière assez étonnante compte tenu des violences physiques et mentales qu’elle avait subies, Cécile était dénuée de pudeur. Elle pouvait se balader en tenue d’Ève sous son nez sans problème, mais se braquer s’il avait le malheur de poser sa main sur sa nuque.

			Avec un soupir, il se leva, attrapa des vêtements au hasard dans la penderie et quitta la chambre sur la pointe des pieds. Il s’acquitta des gestes automatiques du matin : mise en route la machine à café, bref passage à la salle de bains. Il passa une main sur sa joue couverte de chaume. Le rasage attendrait, tout comme la douche. Le bruit de l’eau aurait réveillé Cécile, et elle dormait si bien… Il s’habilla en vitesse, attentif à rester silencieux. Sitôt qu’elle serait levée, il irait chercher du pain. Une baguette, ou des croissants, si elle en avait envie.

			Ses pensées furent interrompues par un joyeux tintamarre à sa porte. Pas le bourdonnement de l’interphone, mais la sonnerie de la porte d’entrée, qu’on sollicitait à tout va. Dans le vain espoir que Cécile n’ait pas été dérangée dans son sommeil, Merlin se précipita pour ouvrir. Et resta éberlué en découvrant son ex-femme Juliane sur le palier, son fils de treize mois calé sur la hanche, une expression de triomphe ravi sur le visage.

			— Coucou ! Regarde, on marche !

			Sans lui laisser le temps de réagir, elle déposa le bambin au sol et s’accroupit derrière lui. Le petit hésita une seconde, regarda sa mère qui l’encouragea d’un sourire et d’une légère pression dans le dos. Il se faufila dans l’appartement en quelques pas maladroits, puis s’assit en plein milieu du corridor.

			— Il a commencé hier matin, il fallait absolument que je te montre ça !

			— Oui, et le plus vite possible, avant qu’il ne boucle son premier Ironman, grommela Merlin, contraint de s’effacer pour la laisser passer. Mais je t’en prie, entre donc, ajouta-t-il encore d’un ton acerbe.

			Le problème, c’est qu’il était difficile de résister à la bouille adorable de Mathéo et à ses gazouillis enthousiastes. Merlin se sentit sourire malgré lui.

			— J’étais sûre que ça te ferait plaisir, statua Juliane. Par contre, on dirait que tu viens de tomber du lit. Pas encore rasé à huit heures du matin, ça ne te ressemble…

			Elle s’interrompit en pleine phrase, la bouche grande ouverte et le regard tourné vers la chambre à coucher. Cécile se tenait dans l’encadrement de la porte, en tee-shirt trop large et caleçon – un de ses caleçons, pour être plus précis. Elle s’était figée, comme incertaine de la marche à suivre, ou plutôt de l’endroit où fuir.

			— Juliane, je te présente Cécile, fit Merlin dès qu’il fut en mesure d’articuler un mot. Cécile, voilà Juliane et Mathéo.

			Les deux femmes échangèrent un « bonjour » aussi glacial que maladroit, puis Cécile bredouilla quelque chose en s’engouffrant dans la salle de bains. Les sourcils de Juliane dansaient haut sur son front.

			— Cécile… ta stagiaire ? lança-t-elle juste assez fort pour être entendue par la principale intéressée.

			Merlin l’empoigna par le coude et la remorqua jusqu’à la cuisine.

			— Qu’est-ce qui te prend ?

			— Quoi ? Normalement, tu ne fais jamais la grasse matinée. Je ne pouvais pas savoir…

			— Je ne parle pas de ça. Mais de l’obscure raison qui te pousse à te montrer grossière avec une personne que tu ne connais même pas.

			Une main posée sur la poitrine, Juliane feignit l’innocence. Mais le babil de Mathéo et surtout l’arrivée de Cécile coupèrent court à ses justifications. Le regard de Merlin rebondit entre les deux femmes. Son ex, accoudée au bar comme si l’appartement et son principal occupant lui appartenaient. Sa potentielle future, habillée de façon décente, qui semblait hésiter entre se planquer dans un placard ou prendre la poudre d’escampette. À la grande surprise de Merlin, Cécile choisit une tout autre option en s’accroupissant devant Mathéo. Deux minutes plus tard, le petit l’avait adoptée et riait aux éclats dans ses bras.

			— Vous êtes plutôt douée avec les enfants.

			Soit Cécile ne remarqua pas la note acide dans le ton de Juliane, soit elle décida de ne pas la relever.

			— Merci, répondit-elle avec douceur. Je commence à avoir l’habitude : je viens de passer quelques semaines à m’occuper de mes neveux.

			— Oh, pardonnez-moi. Je croyais que vous travailliez pour la police, et pas en tant qu’assistante maternelle…

			— Juliane ! gronda Merlin.

			Il reposa brusquement les tasses qu’il venait de sortir de l’armoire. D’un geste las, Cécile l’empêcha de s’interposer.

			— J’étais bel et bien de la police, et dans le service de Merlin. Si j’ai passé autant de temps chez ma sœur, c’était parce que je m’y trouvais en convalescence.

			— Un excès de batifolages avec votre supérieur ? railla Juliane.

			La voix étonnamment assurée de Cécile couvrit les protestations indignées de Merlin.

			— J’aurais préféré. Mais c’était après qu’un psychopathe m’ait séquestrée, battue, violée et laissée pour morte. Morte, je le serais d’ailleurs, si Merlin ne m’avait pas retrouvée.

			Elle dégagea une mèche sur le front de Mathéo, puis se releva. Son regard survola à peine Juliane, qui semblait manquer d’air, et se posa sur Merlin.

			— Désolée, souffla-t-elle.

			Sans un mot de plus, elle tourna les talons.

			— Attends. Cécile, attends !

			La porte d’entrée avait déjà claqué. Merlin jeta un coup d’œil incendiaire à son ex-femme avant de sortir à son tour et de dévaler les deux étages, sans avoir pris le temps d’enfiler des chaussures. Dans la rue, il repéra la frêle silhouette de Cécile qui se faufilait vers la station de métro aérien. Il dut jouer des coudes pour la rejoindre avant le haut des escaliers.

			— Attends-moi, bon sang !

			Il l’attrapa par le poignet, pour une fois sans se soucier qu’il s’agisse ou non d’un geste proscrit. Cécile se retourna vers lui avec un cri, le visage baigné de larmes. Peu désireux d’attirer davantage l’attention sur eux, Merlin la lâcha aussitôt.

			— Ne pars pas comme ça, je t’en prie. Si j’avais su… Juliane a toujours eu un sacré tempérament, mais je ne me serais jamais attendu à ce qu’elle se comporte d’une manière aussi détestable. Je suis navré.

			Cécile secoua la tête, ravala en partie ses larmes.

			— Tu ne comprends pas. Elle a raison, Merlin. Je ne suis qu’une jeunette paumée qui couche avec son supérieur. Pardon, qui couchait. Et toi, dans tout ça ? Tu fous ta vie en l’air à me couver sans rien exiger en retour. Juste parce que tu t’en veux encore vaguement de m’avoir embauchée. Alors ? Je représente quoi pour toi ? Une bonne action ? Une pénitence ?

			La tirade coupa le souffle de Merlin. Depuis son retour un mois auparavant, jamais Cécile n’avait aligné autant de mots. Et maintenant qu’elle exprimait ce qu’elle avait sur le cœur, c’était pour lui lâcher ça ? Sur une impulsion, il saisit son visage en coupe et lui répondit du tac au tac :

			— Si tu te décidais à rester avec moi, si tu ne fuyais pas sans arrêt, tu saurais ce que tu représentes pour moi.

			Elle ouvrit de grands yeux, inspira plusieurs fois de manière précipitée, mais ne chercha pas à se dégager. Merlin ne s’était plus retrouvé aussi proche d’elle depuis… Il poussa une main dans ses cheveux, caressa sa joue de l’autre. Il reprit avec plus de douceur :

			— Écoute… Je ne vais pas te dire que je t’aime parce que mon ex-femme m’y oblige, Cécile. Je le ferai au moment opportun. Et je compte bien te le répéter à de nombreuses reprises par la suite.

			Les yeux de Cécile se mirent à briller d’une lueur nouvelle. Elle sourit, un petit sourire timide, mais sincère. Puis sans préavis, elle se suspendit à son cou et l’embrassa sur la bouche. Le contact ne dura hélas pas bien longtemps. Le souffle court et tremblante, elle recula hors de portée. Il ne chercha pas à la retenir, conscient de l’effort qu’elle venait de fournir.

			— Tu veux bien qu’on retourne chez moi ? Je me sens un peu con, en chaussettes. Et puis je compte remettre les pendules de mon ex à l’heure.

			Elle considéra ses pieds et partit d’un petit rire.

			— Je m’en voudrais si tu attrapais un rhume. Mais pour Juliane, laisse-moi faire, s’il te plaît.

			— Pas de soucis. Tu as bien mérité de lui en coller une.

			Elle glissa sa main dans la sienne, leurs doigts entremêlés. Un geste volontaire, un de plus, qu’il salua d’une pensée pleine d’espoir. La petite flamme, celle qu’il cherchait à rallumer dans son regard depuis quatre semaines, semblait de retour. Encore faible, mais présente. Il était prêt à faire rempart de son corps pour la préserver.

			 

			Nerveuse, Juliane attendait dans l’entrée de l’appartement. Elle sursauta au moment où ils revinrent, toujours main dans la main.

			— Je suis restée de peur que vous ne soyez bloqués dehors, dit-elle d’une petite voix honteuse. Je vais vous laisser, à présent. Et… désolée de m’être mêlée de ce qui ne me regarde pas. C’était inconvenant.

			Elle hissa Mathéo sur sa hanche et fit mine de filer en catimini. Merlin posa son regard sur Cécile. Elle le surprit une fois de plus en retenant Juliane par la manche.

			— Attendez une seconde.

			Sa poigne, son timbre mécanique, tout ça fichait presque la trouille. Les deux femmes se firent face une nouvelle fois, mais la donne avait changé. C’était au tour de Cécile de se retrouver en position de force. Elle aurait pu en profiter, la remettre vertement à sa place, mais au lieu de ça elle proposa :

			— Je crois que nous sommes parties du mauvais pied, toutes les deux. Si on recommençait depuis le début ?

			Elle tendit la main et poursuivit, toujours sur son ton robotique :

			— Bonjour, Juliane. Moi c’est Cécile. Je suis contente de vous rencontrer, j’ai tellement entendu parler de vous.

			Juliane ouvrit et referma plusieurs fois la bouche. Puis elle transféra son fils sur son autre hanche.

			— Enchantée.

			Elle serra longuement la main offerte.

			— Je vous… Je vous demande pardon pour tout à l’heure, Cécile. J’oublie parfois que Merlin n’est plus mon mari. Et que même s’il est resté mon meilleur ami, je n’ai pas à le protéger. Surtout pas contre une personne susceptible de le rendre heureux.

			— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je suis encore là, les filles.

			— Parfait, répliqua Cécile avec un clin d’œil. Tu vas pouvoir nous préparer du café.

			Trop occupé à sourire béatement, Merlin réagit avec un temps de retard.

			Cécile était revenue depuis un mois, mais il la retrouvait enfin. 

		


		
			2. 

			L’étape après la clé

			 

			Le film plastique donnait un éclat brillant aux comprimés bleu clair. Cécile triturait la plaquette depuis qu’elle s’était installée dans une rame de RER qui la ramenait au centre-ville.

			Avaler ou non un cachet. Se sentir enveloppée d’une brume réconfortante, mais coupée de l’essentiel. Ou tout ressentir, sans protection, sans garde-fou, les émotions positives comme les souffrances.

			Le dilemme habituel de ses six dernières semaines.

			Chez sa sœur, Cécile s’était pliée aux recommandations médicales. Antidépresseurs, anxiolytiques, toute la palette. Mais elle s’était bien vite rendu compte que ces pilules n’effaceraient jamais le traumatisme subi. À moins d’opter pour une surdose massive.

			Clap de fin.

			Elle avait envisagé cette solution. Pesé le pour et le contre. Les stigmates du passé d’un côté et cette étrange rage de vivre de l’autre. L’espoir l’avait emporté.

			Depuis, Cécile survivait tant bien que mal. Un challenge de chaque seconde, d’autant plus qu’elle se trimbalait toujours autant de casseroles. Mourir à moitié ne l’avait pas débarrassé de ses capacités extrasensorielles. Poser un pied de l’autre côté n’avait même pas amoindri ce don – pour autant que l’on puisse nommer ainsi cette saloperie de malédiction. Une chance que ces contacts avec l’au-delà restent rares et ne provoquent plus de symptômes aussi foudroyants qu’auparavant. La présence d’un esprit lui fichait toujours les frissons et la laissait transie jusqu’à la moelle, mais plus au point de tomber en hypothermie. Un progrès notable, auraient argumenté les optimistes. Mais un progrès minime si l’on considérait qu’en plus d’avoir été fracassée par un sadique, Cécile restait médium à temps partiel. Deux étiquettes qu’elle n’avait jamais choisi de se coltiner.

			Avec un soupir, Cécile fourra la plaquette d’anxiolytiques dans sa poche. Depuis sa confrontation avec Juliane, elle avait l’impression de s’être réveillée d’un long coma, d’une période de stase où elle n’aurait été que spectatrice de ses propres agissements. Le brouillard s’était levé. Il n’avait pas entraîné la douleur avec lui, mais désormais elle pensait être en mesure de l’affronter. Même sans cachets. Ou avec une dose moindre, pour commencer.

			Le train s’arrêta, engouffra sa ration de voyageurs, puis reprit sa route dans un crissement poussif. Les yeux rivés sur son mobile, un jeune homme se laissa tomber dans le siège en face de Cécile. Elle lui porta sans trop y réfléchir un regard appréciateur. Cheveux blonds coupés très court, visage à la mâchoire bien marquée, biceps moulés par un tee-shirt noir. Peut-être un peu petit. Quelques mois auparavant, elle se serait moquée de ce dernier critère. Après tout, en position horizontale, cette taille-là perdait toute importance. Oui, quelque temps en arrière, elle aurait attendu que le blondinet lui fasse des avances, et y aurait répondu de manière peu farouche. Ils auraient quitté le train ensemble, rejoint un lieu calme – de préférence l’appartement de monsieur – et se seraient envoyés en l’air. Une étreinte énergique, rapide, et surtout sans lendemain.

			Elle sursauta en sentant le type effleurer sa jambe. Un geste fortuit, puisqu’il recula aussitôt en s’excusant. Cécile se ratatina dans son siège. Décidément, les temps avaient bien changé. Elle ne serait sans doute plus jamais capable de ces actes qui constituaient ses habitudes, auparavant. Son moyen préféré pour décompresser. La chasse en discothèque, les coups d’un soir… Cette Cécile-là avait disparu.

			Son vis-à-vis se contorsionna pour ranger son mobile dans sa poche de pantalon, puis la regarda en face pour lui adresser un sourire. Un sourire amical, sans volonté de rentre-dedans. Toutefois, Cécile se pétrifia.

			Il avait de magnifiques yeux bleu clair. Comme Raphaël.

			La respiration laborieuse, incapable de rompre ce contact visuel, Cécile tâtonna à l’aveugle pour ramasser ses affaires. L’expression du type, jusque-là avenante, devint perplexe. Il entama un geste pour l’aider.

			— Ne me touchez pas ! cria-t-elle en sautant dans le couloir.

			— Non mais ça va pas, la tête ? se défendit-il. J’ai rien fait ! Espèce de malade !

			Cécile le laissa se justifier envers les autres passagers. Chargée comme un mulet, elle se faufila jusqu’à l’autre extrémité de la voiture. Le pot de Paulette faillit lui échapper des mains au cours de l’exercice. Ce n’était pas le bon jour pour la déménager. Elle aurait peut-être dû rester à Massy pour le week-end, dire à Merlin qu’elle ne l’accompagnerait pas à cette soirée, samedi…

			Non. Il fallait que ça cesse. Que sa vie recouvre un semblant de normalité. Elle trouva un espace libre près d’une porte et attendit là, debout, les mains crispées sur le pot en faïence de Paulette. Il fallait vraiment que ça cesse. Elle ne pouvait pas continuer ainsi à avoir peur de tout, même d’une paire d’yeux trop clairs.

			 

			Vingt-cinq minutes plus tard, elle appuyait du coude sur la sonnette de Merlin. Celui-ci vint lui ouvrir sans tarder et se retrouva le nez dans les branchages chauves de Paulette.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il en s’emparant du pot.

			— C’est Paulette. Mon ficus, ajouta-t-elle devant son air ahuri. Enfin, je crois que c’est un ficus.

			Toujours perplexe, il considéra les tiges dénuées de feuilles.

			— Ce dont je suis sûr, c’est que tu peux accorder ta phrase au passé. Cette plante est morte, Cécile.

			— Ouais. Un peu comme moi, en somme.

			Il grimaça comme si elle l’avait frappé, mais ne dit mot.

			Elle se débarrassa de son sac de voyage rempli à bloc, puis lui reprit le pot des mains. Après avoir opté pour un coin lumineux du salon, elle le déposa en douceur sur le sol. Bon sang, qu’il était difficile d’exprimer le chaos de ses pensées !

			— Personne ne s’en est occupé pendant que j’étais chez ma sœur. Alors évidemment, elle a eu un coup de soif… Je sais qu’elle est en piteux état, mais je ne peux pas me résoudre à la jeter… Enfin, tu vois, si moi je parviens à m’en sortir, je me dis que peut-être…

			— On va l’arroser, coupa-t-il. La bourrer d’engrais. On sera aux petits soins, promis.

			— Merci.

			D’un pas incertain, elle combla la moitié de la distance de sécurité qu’il avait laissée entre eux. Elle le vit jeter un coup d’œil à son sac, sentit qu’il hésitait à faire un commentaire. À elle de rassembler assez de courage pour se lancer.

			— J’ai pris des affaires en plus de la robe pour demain. Après tout, je passe plus de temps chez toi que chez moi, tu m’as déjà donné une clé de ton appartement… Alors je me suis dit qu’on pourrait passer à l’étape suivante.

			— Celle où je te cède un tiroir et une moitié de l’armoire à pharmacie ? demanda-t-il, un léger sourire aux lèvres.

			Elle hocha la tête, comme souvent chamboulée par sa simplicité, par sa manière de lui prouver qu’il était prêt à l’accueillir telle quelle, sans contrepartie. Il la comprenait mieux que personne, acceptait ses silences, demeurait présent malgré tous ces moments où elle disjonctait. Merlin lui avait sauvé la vie, il était son point d’ancrage, mais il n’y avait pas que ça. Il l’avait toujours crue, même lorsqu’elle ne croyait pas elle-même ce qui lui arrivait. Il avait été le premier à la considérer autrement que comme un morceau de viande, lui faisant l’amour avec douceur et passion. Dommage que cela se soit passé avant, et que ses traumatismes encore à vif l’aient jusqu’ici empêchée de réitérer l’expérience. En dépit de leur différence d’âge – quinze ans, quand même, merde ! – elle avait envie de savoir ce qu’une vie de couple harmonieuse pouvait représenter. De savoir si ça pouvait marcher. Mais pour ça…

			— Oui. Mais pas seulement. Merlin, j’aimerais… je veux qu’on couche ensemble.

			La surprise effaça son air malicieux. Il secoua la tête, les sourcils froncés.

			— Je doute que tu sois prête pour ça.

			— Je me fiche d’être prête ou non. Ces flashs, dit-elle, les doigts crispés sur son front, la peur, sans arrêt, il faut que ça s’arrête. Que je puisse remplacer ces images d’horreur par quelque chose d’autre.

			Cette fois-ci, elle avança résolument jusqu’à le frôler. Lui, les poings serrés contre son corps, ne bougea pas d’un centimètre. Même lorsqu’elle fit passer le col de sa blouse par-dessus sa tête.

			— Quelque chose avec toi, reprit-elle d’une voix qui perdait son assurance. Parce que tu es le seul…

			Il leva enfin une main, caressa sa joue.

			— On est pas obligé d’aller aussi vite, Cécile.

			— Tu n’as pas envie de moi ?

			— Bien sûr que si. Tout le temps. Mais je…

			Cécile lui porta un premier coup bas en libérant ses cheveux de sa queue-de-cheval. Merlin avait un truc avec les cheveux relâchés, mais pas suffisant pour lui faire perdre sa retenue. En guise de deuxième coup bas, elle fit disparaître tout espace entre eux, sa hanche collée contre son entrejambe. Sa réaction physique fut quasi immédiate. Elle se mit à trembler, mais se força à ne pas reculer, ses mains parcourant son torse en gestes malhabiles. Jusqu’à ce qu’il cède et cherche ses lèvres. Le baiser alluma une vague tiédeur dans son bas-ventre, aussitôt soufflée par les gestes de Merlin. Il n’y avait rien de vicieux au fait qu’il glisse sa main dans sa nuque, mais cela lui rappelait trop le moment où Raphaël l’avait étranglée. Et cette paume dans le bas de son dos nu réveillait toutes les zones fouettées au sang. Elle tenta bien de se répéter « c’est Merlin, pas lui » en guise de mantra, de s’arrimer à ses yeux bleu marine, pas bleu clair, mais c’était perdu d’avance. Elle s’arracha en catastrophe à leur étreinte, le souffle court, le cœur au bord de la rupture.

			— Tu n’es pas prête, Cécile.

			Il n’y avait aucune note de frustration dans sa voix. Il semblait juste désolé pour elle. Elle fixa un moment ses mains agitées de soubresauts, puis les referma en poings. Elle releva la tête avec une expression de défi.

			— Force-moi.

			— Quoi ?

			— Force-moi, je t’en prie. Je… je veux que ça cesse, tu comprends ?

			Il repoussa la main qu’elle tendait vers lui d’un geste sec.

			— Tu t’entends parler ?

			— Tu ne comprends pas… Je sais que tu ne me ferais jamais de mal, que…

			Une expression furieuse avait envahi son visage. Elle glapit lorsqu’il la saisit fermement par les épaules, son regard rivé au sien.

			— Alors, arrête tes conneries !

			Il dut soudain se rendre compte qu’il lui criait dessus, parce qu’il relâcha sa prise et secoua la tête, dépité.

			— Ça ne peut plus durer, en effet. Il faut que tu recommences à vivre. Retrouver une routine. Tu veux que je te force à quelque chose ? Reviens bosser avec moi lundi.

			Elle baissa le regard.

			— Les membres de l’équipe seront heureux de te retrouver, insista-t-il. Je suis sur une affaire de cambriolages, actuellement. Zéro violence. Juste ce qu’il te faut pour te remettre en selle. Alors, si vraiment tu veux progresser, reste ici, remplis ton tiroir, arrose ta plante verte et accompagne-moi au bureau lundi. Je suis avec toi.

			Elle entendit presque la suite de la phrase, qui planait au-dessus d’eux. La part non dite qui disait « si tu refuses, si tu préfères repartir, tu peux laisser tes clés ». Elle posa son front contre sa poitrine et autorisa le sanglot qui lui broyait la gorge à exploser. Il referma ses bras autour d’elle, en douceur cette fois, et embrassa son crâne à travers ses cheveux en bataille.

			— Pour le reste, on y arrivera, Cécile. Petit à petit, je te promets qu’on y arrivera.

			 

		


		
			3. 

			Louise – Cocon

			 

			Souvent, le même rêve revient.

			Elle marche, seule, sur un chemin de terre battue. Pieds nus. La brise soulève les pans de sa robe immaculée. Elle joue avec le vent qui ébouriffe ses cheveux, danse sur cette route bordée de champs de blé. Sans remarquer que les nuages s’amoncellent au lointain, annonciateurs d’une tempête. Ni que la lumière décline.

			Et puis l’angoisse.

			Elle ne se sent pas en sécurité.

			Ni dans la rue, ni dans les cafés ou à la fac. Pas même chez elle.

			Ils sont partout. Partout. Ils se glissent par le moindre interstice, la moindre fente.

			Elle a rajouté un verrou à la porte de son appartement. Ça n’a pas suffi à dissiper cette sensation de danger. Elle le savait d’avance, mais il fallait qu’elle essaye. Chaque tentative compte. Ne serait-ce que pour démontrer que l’on se bat. Qu’on reste vigilant.

			Elle a pris l’habitude de glisser un couteau sous son oreiller. Elle l’effleure du bout des doigts avant de s’endormir. Son contact la rassure un peu, mais il ne l’empêche pas de retourner sur ce chemin, encore et encore.

			Avec le temps, elle n’est plus certaine qu’il s’agisse d’un rêve.

			 

		


		
			4. 

			Domaine de compétence

			 

			En pleine lutte avec un bouton sur la manche de sa chemise, Merlin faisait les cent pas dans le couloir.

			— On n’est pas obligé d’y aller. Je peux encore téléphoner pour annuler.

			— Merlin… soupira Cécile depuis la salle de bains.

			Elle tourna enfin le verrou. Le bouton fila encore une fois entre les doigts de Merlin. Un sourire au coin des lèvres, Cécile vint s’en charger. Trop occupé à la dévorer du regard, il perdit temporairement le fil de son argumentation.

			— Je n’ai pas envie de subir ce déluge de mondanités.

			— Tu vas revoir des amis.

			— Ce ne sont que de vagues connaissances. En plus, on est déjà en retard.

			— On n’est pas dans « Mission impossible », Merlin. Pas besoin d’accorder nos montres pour arriver à vingt heures pile.

			Sa prise de position le surprenait. Il s’était imaginé qu’elle aurait tout fait pour échapper à l’invitation lancée par Juliane, pour son habituelle sauterie de début d’été. Pardon : pour sa « Summer Night Party ». Elle l’organisait chaque dernier samedi de juin depuis son mariage avec Alexandre, et Merlin figurait toujours dans la liste des invités. Cette année comme les autres, en dépit de sa nouvelle liaison. Juliane avait appelé pour souligner qu’elle se réjouissait de les voir tous les deux. Son enthousiasme au bout du fil n’avait même pas l’air feint.

			Cécile se tourna pour lui présenter son dos.

			— Tu veux bien me… ajouta-t-elle en agitant les doigts dans le creux de ses reins.

			— Hein, quoi ?

			Sa nuque, dans laquelle retombaient quelques mèches vaporeuses tombées d’un chignon lâche, avait accaparé Merlin. À moins que ce ne soit ses épaules, soulignées par un peu de tissu chatoyant.

			— Fermer ma fermeture éclair, quoi d’autre ?

			Il s’ébroua mentalement avant de statuer pour un non définitif à cette sortie. Observer le dos de Cécile, plus bas dans l’échancrure de sa robe, lui fit l’effet d’une douche froide. Des stries rouges ressortaient sur sa peau souple et douce. Des marques qui ne disparaîtraient peut-être jamais.

			Il aurait dû abattre cette ordure. Une balle dans le crâne. Nasser et Sofia l’auraient couvert. Il aurait dû l’abattre.

			D’une main raide, il trouva le glissoir, le remonta en douceur pour dissimuler les restes de souffrance derrière le charmant motif floral.

			— Tu tiens vraiment à y aller ? murmura-t-il dans le creux de son cou.

			Elle prit une inspiration résolue et lui fit face avec un sourire.

			— Tu crois que je me serais donné autant de peine, si ce n’était pas le cas ? L’option bas de jogging et tee-shirt est bien plus facile, crois-moi.

			Du regard, Merlin engloba sa robe style Jackie Kennedy, ses ballerines, ses bras nus et gracieux, ses cheveux relevés, son maquillage discret… et sentit ses hormones réagir au quart de tour, peu soucieuses de ses dernières pensées meurtrières. Jamais encore il n’avait vu Cécile apprêtée de manière aussi féminine.

			— En tout cas, ça vaut le coup d’œil.

			— C’est une manière de me dire que tu me trouves jolie ?

			— À tel point que je n’ai envie de te partager avec personne.

			— Et si moi, j’avais envie de revoir quelqu’un ? Un autre homme, par exemple ?

			Il ouvrit de grands yeux avant de remarquer son attitude malicieuse.

			— Laisse-moi deviner : boucles brunes, sourire charmeur et couches-culottes ?

			— Je ne peux rien te cacher. Maintenant, fais donc avancer le carrosse, que nous puissions nous goinfrer de petits fours et de champagne.

			— Comme il vous plaira, princesse.

			Il localisa son trousseau de clés, sa veste, puis lui tint la porte ouverte dans une courbette. Elle lui mit la main aux fesses avant de sortir, chose qui le laissa muet jusqu’à ce qu’ils traversent la Seine par le pont Mirabeau. Il ne savait trop comme gérer ce mélange constant de désinvolture et de crainte présent chez Cécile. S’il osait profiter des moments où elle se montrait si décontractée. Si cette assurance venait vraiment d’elle ou de la dose de médicaments prise avec le dernier repas. D’ailleurs, elle venait d’extraire une boîte de comprimés de son minuscule sac à main.

			— Tu en veux un ? Tu m’as l’air encore plus stressé que moi.

			— Garde m’en un ou deux. Je risque vite de craquer avec certains amis d’Alex.

			Sans être méchant, le nouveau mari de Juliane avait une légère tendance au snobisme qui lui hérissait le poil. Son poste haut placé au CNRS, sa coquette villa à Gif-sur-Yvette, sa petite famille modèle… Le couple prenait un malin plaisir à afficher sa perfection lors de ces soirées mondaines. Jusque-là, Merlin s’y était toujours rendu seul. Une raison supplémentaire pour se sentir en décalage avec ses hôtes. Cette fois, il serait accompagné, mais comment réagirait Cécile aux questions parfois indiscrètes des autres invités ?

			Ses doutes et ses craintes lui tinrent compagnie tout au long de la route jusqu’à Gif. De nombreuses voitures empiétaient le long du trottoir. Alors qu’il pratiquait un créneau dans un espace millimétré, il vit que Cécile ressortait ses médicaments en douce. Finalement, elle était aussi un poil nerveuse.

			En petits groupes, les convives devisaient dans le jardin illuminé par des dizaines de photophores en verre. Très élégante dans un ensemble pantalon noir satiné, Juliane repéra les nouveaux arrivés et vint les saluer avec plus d’enthousiasme que son mari – qui étudia malgré tout Cécile avec grand soin avant de repartir mettre son grain de sel dans une discussion. Merlin jeta un coup d’œil à la ronde, répertoriant les personnes présentes.

			— Tu as laissé Alex se charger de la liste des invités, cette année ? demanda-t-il à son ex-femme.

			— Si c’était le cas, tu ne serais pas là, mon cher.

			— Tu crois ? Je pensais pourtant qu’il s’agissait d’une sorte d’accord tacite. Il m’invite pour m’emmerder, j’accepte pour lui rendre la pareille… Quoi qu’il en soit, en dehors de moi, je ne vois que ses amis à lui.

			— Sandra et Nicolas ont dû annuler. Tout comme Line, qui est grippée. Par contre, Pascal est arrivé à l’heure, lui. Il s’est réfugié à l’étage pour passer des coups de fil importants.

			Merlin suivit son geste de la main jusqu’à une fenêtre du premier.

			— Il n’a toujours pas appris à déléguer ?

			— Ma foi, c’est peut-être ce qui explique sa réussite. Allez, servez-vous donc à boire, amusez-vous. Je dois vérifier comment se passent les choses en cuisine. Et si Mathéo n’est pas en train de goûter chacune des verrines prévues pour le dessert !

			Elle s’éloigna en les chassant en direction d’une longue table drapée de blanc, derrière laquelle se tenait un jeune serveur en chemise immaculée et tablier rouge. Merlin voulut demander à Cécile ce qu’elle souhaitait boire, mais celle-ci le devança en commandant directement un verre de chardonnay.

			— De qui parliez-vous ? demanda-t-elle une fois qu’il fût servi lui aussi.

			— De Pascal Charron-Mas. Un ami de longue date de Juliane. Tu as sans doute déjà entendu ce nom.

			— Attends, le Charron-Mas de la société de téléphonie ?

			— Lui-même.

			— Mazette ! Je ne savais pas que tu nageais avec d’aussi gros poissons.

			— Ne t’emballe pas. Dans ce genre de soirées, je suis l’exception qui confirme la règle. La plupart de ces gens brassent des capitaux monumentaux, hésitent entre les Maldives ou Bora Bora pour leurs prochaines vacances et s’interrogent sur le meilleur moyen de biaiser le fisc en fin d’année. Il fallait bien un petit fonctionnaire d’État pour contrebalancer tous ces signes extérieurs de richesse.

			Cécile salua cette tirade en levant son verre qu’elle vida d’un trait. Celui-ci fut aussitôt rempli par le serveur, qui s’était matérialisé comme par magie. Merlin songea à lui conseiller d’être prudente avec sa consommation d’alcool, mais elle semblait à nouveau à l’aise, détendue. Avec cette petite étincelle malicieuse au fond du regard. Il garda donc ses remarques pour lui, se contentant de l’éloigner du bar.

			Leur promenade dans le jardin les amena vers deux couples. Ces messieurs en costume cravate, leurs épouses chargées comme des devantures de bijouteries. Présentations, échange de poignées de mains, étalage du pedigree… Merlin s’amusait toujours de la réaction des proches d’Alexandre lorsqu’il annonçait être officier de police. Cette année, avec Cécile, la surprise était double.

			— Oh, je vois, dit l’un des pingouins, sans doute inquiet de laisser échapper une blague sexiste en présence d’une aussi jolie blonde détentrice d’un permis de port d’arme. Et quel est précisément votre… domaine de compétence ?

			Merlin ouvrit la bouche pour répondre, mais encore une fois, Cécile le précéda.

			— Le surnaturel, affirma-t-elle avec assurance.

			L’autre faillit s’étouffer avec sa gorgée de cocktail, ce qui eut le mérite de dissimuler l’expression affolée de Merlin.

			— Je vous demande pardon ?

			— Le surnaturel, les phénomènes paranormaux, les messages en provenance de l’au-delà, ce genre de choses…

			Sous leurs couches de fond de teint, les deux femmes avaient blêmi de quelques teintes. Merlin plaça une main prudente sur le bras de sa compagne juste au moment où elle éclata de rire.

			— Je plaisante, bien sûr ! Nous n’avons pas à proprement parler de spécialisation. Actuellement, nous travaillons sur une série de cambriolages.

			Ah ? Ça signifiait donc qu’elle reviendrait donc lundi au commissariat avec lui ? Merlin se permit une petite pression sur son bras et elle lui lança un regard entre défi et mélancolie.

			— Mais notre dernière affaire nous a permis d’arrêter un meurtrier, ajouta-t-elle. Un tueur en série.

			Cette phrase, et surtout le ton glacial qu’elle avait employé pour la prononcer, jeta un certain froid sur l’assistance. Merlin se glissa dans la faille avec quelques anecdotes plus légères. La conversation prit ensuite une tournure politique avant de s’éteindre sur l’intervention de la maîtresse de maison qui déclarait le buffet ouvert.

			— J’ai réussi, murmura Cécile à l’oreille de Merlin. J’ai réussi à en parler sans me mettre à pleurer ou à trembler comme une petite chose fragile.

			Merlin la considéra sans cacher sa surprise.

			— Cette soirée fait donc office de test pour toi ? Une expérience grandeur nature ?

			— Si je peux m’en sortir face à des gens qui n’en ont rien à cirer de moi, qui n’hésiteront pas à me juger… Alors me confronter à la vie réelle ne devrait pas représenter plus de problèmes. Mais je n’ai pas accepté de venir pour ça, Merlin. Je voulais surtout en apprendre un peu plus sur toi. Et tout ça, dit-elle en englobant le jardin d’un large geste de la main, ça fait partie de ta vie.

			Ému par cette déclaration, il l’enlaça en douceur et l’embrassa sur la tempe.

			— Tu ne cesseras jamais de m’étonner.

			Elle lui répondit d’un sourire et, ensemble, ils rejoignirent les convives qui s’extasiaient déjà sur l’assortiment de petits-fours du buffet. Les exclamations de rigueur prononcées, Merlin s’empara de deux assiettes et en passa une à Cécile. Elle ne sembla pas le remarquer. Elle s’était figée, les yeux fixés sur un blini au saumon, les épaules crispées.

			— Cécile ? Tout va bien ?

			Elle se tourna vers lui au ralenti. Elle frissonnait.

			— Je n’aurais peut-être pas dû plaisanter à propos de mon domaine de compétence.

			— Tu veux dire que tu ressens quelque chose ?

			Elle acquiesça, le regard dans le vague.

			— Un invité mystère vient d’arriver.

			 

		


		
			5. 

			Disparition

			 

			— Un fantôme ? chuchota-t-il. Qui ?

			— Ils me présentent rarement leur carte d’identité, railla Cécile.

			— Tu le vois ?

			— Non, pas comme d’habitude. C’est plus une impression fugace. Quelqu’un rôde. Quelqu’un d’attaché à l’un des invités. Mais avant que tu me le demandes : j’ignore lequel.

			Elle serra ses bras autour d’elle. Ils étaient couverts de chair de poule.

			— J’ai froid.

			— Je vais te chercher ton châle dans la voiture.

			— Non, j’y vais. Pendant ce temps, tu veux bien me trouver un verre de vin blanc ?

			— Je doute que ça fasse bon ménage avec tes anxio…

			— S’il te plaît, le coupa-t-elle d’un ton sans réplique.

			Elle avait pris sur elle pour ne pas rétorquer que dans la situation actuelle, elle rêvait plutôt d’une bouteille d’alcool fort, qu’elle écluserait au goulot. Et qu’elle se fichait royalement d’avoir l’air vaseux ou confus. La crise d’angoisse qu’elle sentait poindre se laisserait bien mieux dompter par du chardonnay. Merlin comprit qu’il était inutile de discuter et lui tendit les clés. Elle quitta le jardin en réfrénant son envie de prendre ses jambes à son cou.

			Son châle drapé autour de ses épaules, elle s’autorisa une minute pour souffler, appuyée contre la voiture. Pourquoi fallait-il que cela survienne maintenant ? Toutes ces visions subies presque au quotidien, que ce soit au supermarché, dans le RER ou dans la rue, ne suffisaient-elles donc pas ? Toujours ces sentiments de rage, de tristesse, de douleur, en provenance d’esprits féminins, tous âges confondus. Elle n’avait jamais demandé de recevoir pareille faculté. Qu’avait-elle donc fait pour mériter une chose pareille ? Cela cesserait-il seulement, un jour ?

			Sur une profonde inspiration, elle s’essuya la bouche du revers de la main, puis contrôla son apparence dans le rétroviseur. À son retour dans la propriété, Alexandre terminait un discours, offrant un toast à l’amitié. Les convives levèrent leurs verres pour reprendre ses mots. Cécile s’empressa de saisir le verre que lui tendait Merlin et les imita. Elle se figea, le bras en l’air.

			C’était parti.

			Se rendant compte que Merlin la fixait avec insistance, elle se dépêcha de boire une gorgée de vin. L’impression de froid l’avait quittée en un claquement de doigts, tout comme cette sensation d’une présence toute proche. Elle adressa un sourire confiant à Merlin, qui sembla comprendre le message. Il l’obligea toutefois à se servir à manger. Une très bonne idée, étant donné la qualité des mets présentés en rivières colorées sur fond de nappe étincelante. Cécile s’était habituée aux talents de cuisinier de Merlin, mais il aurait sans doute pu apprendre quelques trucs supplémentaires avec le chef traiteur.

			Les papilles en fête, l’esprit enveloppé dans un cocon de psychotropes trempé d’alcool, Cécile se laissa porter. Entre deux fragments de discussions superficielles avec des inconnus, elle s’amusait à comparer Merlin et Alexandre. Elle ne comprenait pas comment Juliane avait pu quitter l’un pour l’autre. Gris, sec et guindé, Alex ne possédait rien du charme de Merlin. Ce côté animal, renforcé par ses épaules larges de nageur, son visage entier, ses yeux bleu marine et son humour subtil… En comparaison, le mari de Juliane avait tout d’un pète-sec. Se rendait-elle parfois compte qu’elle avait perdu au change ?

			Un boulet de canon en forme de garçonnet de treize mois se catapulta dans ses jambes. Cécile hissa Mathéo sur sa hanche et plissa le nez.

			— Mhm, tu t’es lâché, mon grand ! On te trouve une nouvelle couche ?

			— Viens, je sais où est sa chambre, dit Merlin.

			Il la prit par les épaules et l’emmena en direction de la villa. Cécile inspecta son air satisfait, un rien béat.

			— Que ça ne te donne pas l’impression que nous jouons au papa et à la maman.

			Il laissa échapper un petit rire qu’elle ne sut décoder, puis lui fit traverser le salon cossu, grimper un escalier muni d’une barrière de sécurité et longer un corridor aux portes closes, jusqu’à une adorable chambre mansardée aux murs bleu et vert anis. Cécile installa le bambin sur la table à langer et entreprit de lui enlever chaussures et pantalon.

			Elle tirait sur les ourlets lorsque cela recommença. En pire.

			Une vague de froid comme une déferlante. Et une amertume en forme de trou noir sans fond. Ce gouffre l’attirait, l’aspirait. Chagrin, abattement. Cécile se raccrocha au bord du meuble. Tristesse, colère. Merlin n’avait pas remarqué qu’elle perdait pied. Un autre invité, un quinquagénaire grisonnant, venait d’entrer dans la pièce et les deux hommes échangeaient une accolade. Au travers du brouillard glacé qui l’entourait, Cécile ne perçut que des bribes de dialogue, au cours duquel le nouveau venu mentionna la bourse de New York. Elle parvint enfin à défaire Mathéo de son pantalon. Le garçon se mit à pleurnicher lorsqu’elle effleura ses cuisses pour défaire sa couche. Et pour cause : ses mains étaient glacées.

			— Oh, désolée, murmura-t-elle en les frottant l’une contre l’autre. Désolée, petit poussin. C’est tout ce froid…

			Soudain conscient de son malaise, Merlin vint à sa rescousse. Il se chargea de Mathéo, le changeant en quelques gestes adroits, tout en poursuivant sa conversation.

			— Pascal, je te présente Cécile Rivère, ma compagne. Cécile, voilà Pascal Charron-Mas, un ami de longue date.

			Cécile se força à sourire et lui tendit la main. Elle s’attendait à serrer un bloc de glace et fut presque surprise de la trouver chaude et solide. Le visage de l’homme, bien que marqué par la fatigue et une certaine mélancolie, s’éclaira d’un large sourire.

			— Ravi de rencontrer l’étincelle qui a redonné des couleurs à ce vieux bougre de breton. Juliane m’a confié que vous étiez charmante, mais sa description se situait largement en deçà de la réalité.

			— Merci, répondit-elle, gênée par de tels compliments. J’ai cru comprendre que vous vous connaissez depuis longtemps, tous les trois ?

			— Juliane et moi avons longtemps habité la même rue. Officiellement, je lui donnais des cours de soutien en mathématique. Officieusement, je lui apprenais comment rouler une cigarette ou les dix meilleures excuses à présenter en cas de retard sur le couvre-feu. Nous nous sommes perdus de vue un moment, avant de nous retrouver par hasard. J’ai été surpris qu’elle se soit mariée avec un membre des forces de police. Et davantage encore quand j’ai trouvé ledit officier fort sympathique.

			Merlin saisit la balle au bond tout en envoyant valser la couche souillée dans la poubelle.

			— Ce qu’il ne dit pas, c’est que je l’ai eu à l’usure. Me le mettre dans la poche m’a coûté une fortune en bons vins et en petits plats. Mais dis-moi, que devient Louise ? Ses cours à l’université ?

			— Elle a bouclé le cursus de première année. Depuis, elle… Elle bourlingue. Comme tous les jeunes, elle découvre le monde.

			Son ton hésitant n’échappa ni à Cécile, ni à Merlin, qui releva la tête, à l’affût. Il sembla hésiter à insister sur le sujet, puis renoncer. À la place, il acheva de rhabiller Mathéo, qu’il fit passer d’une de ses épaules à l’autre, tête en bas. Le bambin émit un cri de joie strident, puis l’implora de recommencer d’un gazouillis enthousiaste.

			— Oui, toi aussi, tu voudras découvrir le vaste monde, quand tu auras vingt ans. Un conseil mon petit gars : commence par la Bretagne. Et restes-y. Tu ne trouveras pas plus bel endroit sur cette planète.

			— Mais que diable fais-tu encore à Paris, sauvage nordique ?

			— J’avais une personne à rencontrer, répondit Merlin, ses yeux bleu marine fichés dans ceux de Cécile.

			Merlin maîtrisait décidément à la perfection l’art des déclarations détournées. Cécile se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Insuffisant pour chasser la sensation de froid, mais assez pour la rendre supportable.

			— Prenez garde, Cécile. Dans le futur, ce grand gaillard risque de vous obliger à cultiver des hortensias autour d’une maison en pierre pleine de courants d’air.

			Quelque chose dans le regard de Pascal démentait le côté plaisantin de sa réplique. Cette note nostalgique s’amplifia lorsqu’il ébouriffa les cheveux de Mathéo d’un geste paternel. Il proposa de retourner à la fête, afin de voir s’il restait à manger pour lui et les précéda à l’extérieur. Cécile en profita pour retenir Merlin et lui chuchoter :

			— Ça vient de lui.

			— Tu en es sûre ?

			— Absolument. Une tristesse infinie, une pointe de colère. Il a perdu quelqu’un de proche, récemment ?

			— Pascal est veuf, mais depuis un bout de temps. Sa femme Nicole est décédée il y a trois ans, sauf erreur.

			— Quatre, fit soudain la voix de Juliane derrière eux. Leur fille venait de fêter son seizième anniversaire.

			Cécile sursauta. Elle n’avait pas entendu Juliane approcher. Cette dernière s’adressa à Merlin sur le ton de la confidence :

			— Il t’a parlé de Louise ?

			— Il a juste mentionné qu’elle voyageait. Mais il avait l’air troublé. Ils se sont brouillés ?

			— Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement. Le décès de Nicole a été un tel chamboulement pour lui, et encore plus pour Louise… J’ai l’impression que pour une raison ou une autre, la situation s’est dégradée entre eux.

			— Il m’a semblé soucieux à son sujet.

			— Il y a de quoi, Merlin. Louise ne voyage pas sac au dos comme n’importe quelle étudiante en année sabbatique. Ça fait des semaines qu’elle n’a pas donné de nouvelles à son père. C’est un peu comme si elle avait disparu sans laisser de traces.

			 

		


		
			6. 

			Demande spéciale

			 

			Les doigts de Cécile battaient la mesure sur le rebord de la portière. Un tap-tap-tap qui s’interrompait à intervalles réguliers, lorsqu’elle resserrait sa queue-de-cheval. Si le trajet s’éternisait, elle risquait de se décoller le cuir chevelu à force de tirer dessus.

			— Ça va aller. Une reprise en douceur, dit-il en effleurant sa cuisse.

			Elle hocha la tête sans le regarder et reprit son tapotement nerveux. Le feu passa au vert et Merlin dut retirer sa main pour passer la première. Encore cinq minutes, si la circulation le permettait. Ensuite, il n’aurait plus qu’à veiller que Cécile le suive bien jusqu’à leur bureau, plutôt que de filer au pas de course dans les rues de Paris.

			Leur dimanche avait été maussade. L’un et l’autre n’avaient cessé de ruminer à propos de Pascal Charron-Mas et de l’esprit qui l’accompagnait. Plus fataliste que lui, Cécile en était arrivée à la conclusion que le fantôme devait être celui de sa fille. Merlin se demandait surtout pourquoi Pascal ne cherchait pas à retrouver Louise. Après tout, elle était la seule famille qui lui restait. Quelle brouille avait pu les séparer à ce point, eux qui s’adoraient ?

			Un dimanche maussade et un début de lundi des plus pénibles. Cécile s’était endormie avant onze heures, roulée en boule tout contre lui. Pour se réveiller à quatre heures du matin en hurlant comme si on la découpait en morceaux. Leur journée avait donc commencé avant l’aube, avec une double dose de café.

			— Prête ? lui demanda-t-il une fois sa Clio garée dans le parking souterrain, moteur coupé.

			— Non, mais on fera avec, lâcha-t-elle, résignée.

			Il saisit sa main pour en embrasser le dos et lui transmettre un peu d’énergie positive. Lui se réjouissait qu’elle se soit enfin décidée à renfiler son tablier. Il était persuadé qu’elle en avait besoin. Cécile était une flic, elle avait ce métier dans le sang, rien ne pourrait changer ça. Ni ses traumatismes, ni ses facultés hors-norme.

			L’ascenseur jusqu’au troisième, le couloir vers l’open space. Un cri retentit dès qu’ils furent en vue. Victoire se précipitait déjà vers eux, bras grands ouverts.

			— Oh, elle est là ! Doux Seigneur, elle est de retour, notre petite chérie, et toi, vilain garçon, tu ne nous as même pas avertis !

			Elle écrasa Cécile contre sa poitrine généreuse tout en continuant de rouspéter contre Merlin avec son délicieux accent de Côte d’Ivoire. Plus discret, Kretz se contenta d’une légère pression sur l’épaule de la jeune femme.

			— Content de te revoir ici, Cécile.

			— Merci, Boris, dit-elle, une fois libérée de l’étreinte chaleureuse de Victoire. Ça fait plaisir de vous retrouver.

			Elle s’approcha de son bureau, effleura du bout des doigts le fauteuil à roulettes qu’elle n’avait encore jamais pu utiliser, puisqu’il avait été livré juste avant son enlèvement. Merlin la vit hésiter un instant, puis relever le menton d’un air résolu. Elle tira le fauteuil par son dossier, déposa son sac sous la table, se pencha pour allumer son poste. L’écran s’illumina sur la page d’accueil marqué des champs à remplir pour se loguer au système. Le poste avala son nom d’utilisateur et son mot de passe avec un trille joyeux.

			— Apparemment, je fais toujours partie de la maison, dit-elle, l’attitude bravache.

			Une voix grave les fit sursauter, elle et Merlin.

			— Nous devons encore discuter de ce point, Rivère. Vous voulez bien passer dans mon bureau, vous et Kermarec ?

			Typique du patron. Le commissaire Bartoli n’était pas du genre à se fatiguer pour mettre les formes à ses discours. Il cultivait un style particulier, plein de brusquerie avec ses éléments, mais non dénué de droiture et de bon sens. Même s’il s’évertuait à parler de ses collaboratrices au masculin, il les appréciait à leur juste mesure, Cécile comprise. Merlin en était persuadé. Restait à savoir quel accueil il lui réservait.

			— Bon, entama-t-il sitôt la porte de son bureau close. Vous êtes juste venu dire bonjour et boire le café avec les copains, ou vous êtes prêt à rempiler, Rivère ?

			— Je veux reprendre le travail.

			— Bonne nouvelle. Vous ne vous en rendez sans doute pas compte, mais je me suis mouillé jusqu’au slip pour vous garder votre place de stagiaire au chaud. Vous tenez toujours à terminer votre formation et obtenir officiellement votre grade de lieutenant ?

			— Oui, Monsieur.

			Mâchoires serrées, Cécile restait aussi stoïque qu’un GI aguerri face à un colonel acariâtre. Merlin pouvait toutefois voir qu’elle se retenait de se tripoter les mains ou les cheveux.

			— Alors vous avez intérêt à vous sortir les pouces du cul d’entrée. Vous et votre officier responsable. Je me fais bien comprendre ?

			— Cinq sur cinq, patron, répondit Merlin. Mon enquête en cours sera idéale pour lui permettre de redémarrer en douceur.

			— Parfait. J’appelle les vampires du service interne pour leur signaler qu’ils peuvent me lâcher l’artère fémorale. Par contre, je vous réserve le prochain créneau de libre avec le psy détaché par les RH.

			— Monsieur, je…

			— Ce n’est pas négociable, Rivère. Vous pensiez pouvoir retrouver votre carte et votre flingue sans même fournir un certificat médical à votre hiérarchie, après un épisode pareil ?

			Il la toisa comme un enseignant devant une élève coupable d’un grave manque de zèle. Cécile se ratatina sur sa chaise et murmura un assentiment. Bartoli la fixa quelques secondes, lèvres pincées, puis la congédia.

			— Vous pouvez disposer. Pas vous, Kermarec, ajouta-t-il tandis que le duo se levait. J’ai encore un mot à vous dire.

			Merlin se rassit sagement tandis que Cécile quittait la pièce. Bartoli patienta quelques secondes en se frottant le menton, puis surprit Merlin en lui demandant :

			— Comment va-t-elle, vraiment ?

			Il s’adossa de manière plus confortable, cherchant les termes appropriés.

			— Aussi bien que possible, vu les circonstances.

			— Je me doute qu’elle ne doit pas chanter la mélodie du bonheur chaque matin au réveil.

			— Il lui faudra encore du temps pour en arriver là, enchaîna Merlin sur un sourire forcé. Mais elle a besoin de bouger. De mettre à nouveau ses capacités en œuvre.

			— Toutes ses capacités ?

			— Celles qui s’avéreront nécessaires selon la situation. C’est un bon élément, Patron. Même sans… ce qui sort de l’ordinaire chez elle.

			— Je veux bien vous faire confiance. J’espère juste que votre jugement n’est pas biaisé par vos sentiments, Kermarec. Je me contrefous de qui vous mettez dans votre lit, tant que vous parvenez à séparer vie personnelle et professionnelle. Ça vaut pour tout le monde ici.

			— C’est on ne peut plus clair.

			— Bien. Alors fichez-moi le camp. Oh, et, Kermarec ?

			Merlin s’immobilisa, la main sur la poignée de la porte.

			— Oui patron ?

			— Prenez soin d’elle.

			Ébahi, Merlin se retourna pour dévisager le commissaire, mais celui-ci pianotait déjà sur son clavier. Il referma la porte en silence, hésitant à se pincer pour vérifier qu’il n’avait pas rêvé cette dernière recommandation. Bartoli qui versait dans l’affectueux, c’était du jamais-vu.

			Il retrouva Cécile dans l’open space, une tasse de café au creux des mains et entourée de l’équipe au complet. Sofia s’était juchée sur le bord d’un bureau tout près d’elle tandis que Nasser gardait la même distance de sécurité que Boris. Ni l’un ni l’autre ne semblaient vouloir lui imposer trop de présence masculine. Une attitude pleine de délicatesse, que Merlin salua d’un signe de tête.

			— Bon… je crois qu’on devrait s’y remettre ? glissa Cécile tandis que les autres retournaient à leurs affaires. Si je veux mériter mon grade de lieutenant…

			— Le laïus de Bartoli était à prendre dans un sens motivant. Il t’a à la bonne, crois-moi.

			Cécile lui adressa une petite moue incertaine et lui demanda de lui exposer son enquête dans les grandes lignes. Sans se faire prier, Merlin résuma les informations déjà rassemblées : quatre cambriolages en moins de deux semaines, dans divers commerces allant de la salle de sport au bar branché. Tous perpétrés peu avant cinq heures du matin, sans que personne dans le voisinage ne remarque quoi que ce soit. Seule une serrure avait été forcée, les autres sans doute ouvertes grâce à un passe universel. Des visites nocturnes faciles et lucratives, malgré les alarmes branchées par deux des propriétaires quelques heures plus tôt.

			— Même type d’alarme dans les deux cas ? s’enquit Cécile.

			— Ça aurait été trop simple. Les sociétés de surveillance auxquels ils sont rattachés ne sont pas non plus les mêmes.

			— Un descendant d’Arsène Lupin, alors ? En version geek ?

			— Peut-être. Il me manque la déposition de la dernière victime. Nous avions convenu que je passerais le voir ce matin. On y va ?

			— Je suis à vos ordres, chef.

			 

			Bastien Damis, le gérant de L’Oranger, un bar à vin select situé à deux jets de pierre du commissariat, affichait des cernes dignes d’un insomniaque patenté. Ses vêtements chiffonnés et ses manières brusques renforçaient l’impression qu’il avait dormi dans son établissement depuis le vol, le jeudi précédent. Selon lui, l’alarme fonctionnait comme à l’accoutumée. Il n’avait d’ailleurs remarqué l’effraction qu’une heure après avoir ouvert, soit vers midi. Le système indiquait pourtant l’entrée du code à huit chiffres à quatre heures vingt du matin. Puis la remise en veille, dix minutes plus tard. Un laps de temps suffisant pour que le malfaiteur embarque six caisses de grands crus d’exception ainsi que le revenu de la veille, soit un peu moins de deux mille euros.

			— Une chance qu’une large partie des clients paient par carte, désormais. Et que cela ne se soit pas passé en week-end. Pour le vin, par contre… Dire que je faisais confiance à cette fichue alarme, se lamenta l’homme.

			— À part vous, qui en connaît le code ?

			— Ma femme et ma principale serveuse, à qui il arrive parfois de se charger de la fermeture. Je peux vous assurer que la première n’a pas fait le coup. Quant à Natalia, elle rentre s’occuper de ses mômes dès son service terminé. C’est quelqu’un de fiable. Jamais malade, très appréciée de la clientèle… Non, je ne peux pas concevoir qu’elle puisse manigancer une chose pareille.

			Merlin lui fit malgré tout noter les coordonnées de son employée, avant de demander à voir le fameux système de sécurité. L’engin ne semblait pas avoir été bidouillé, mais, n’étant pas spécialiste, il ne pouvait pas non plus affirmer le contraire. La visite se termina sur les conseils d’usage : dépôt régulier de la recette, changement pour des serrures trois points, visite à l’assureur… Le gérant les raccompagna à la porte, l’air encore plus las qu’à leur arrivée.

			Plutôt que de retourner tout de suite au bureau, Merlin montra à Cécile les autres commerces cambriolés selon le même mode opératoire. Les bars étaient encore fermés, mais la responsable de la salle de sport vint à leur rencontre sur le trottoir adjacent, impatiente d’obtenir des nouvelles. Ils ne parvinrent à s’en défaire qu’après une bonne demi-heure de discussion stérile.

			Tous les établissements se trouvaient dans un rayon de quatre pâtés de maison, mais cette promenade ne les fit revenir au commissariat que peu avant l’heure du déjeuner. Boris se préparait justement à sortir.

			— Ah, vous êtes de retour, lança-t-il en fourrant son portefeuille dans la poche arrière de son jean. Le Patron vous a cherché.

			— Qu’est-ce qu’il voulait ?

			— Vu son humeur, ce ne devait pas être pour vous proposer une semaine de vacances supplémentaire.

			Merlin fit signe de la tête à Cécile. Si vraiment Bartoli était de mauvais poil, il valait mieux rappliquer le plus vite possible. Il frappa les trois coups d’usage à la porte vitrée de son bureau et ouvrit sans attendre de réponse.

			— Vous vouliez nous v…

			— Ça vous amuse de vous foutre de ma gueule, Kermarec ? beugla le commissaire en guise d’entrée en matière.

			— Pardon ?

			— J’ai cru que cette affaire tranquille était parfaite pour que Rivère se remette en selle. Mais ça ne suffisait pas à vos ambitions ?

			Ses ambitions ? Merlin ne comprenait pas un traître mot de ce qu’éructait son supérieur rouge de rage. Du coin de l’œil, il vit Cécile lui signifier son incompréhension d’un haussement d’épaules.

			— Monsieur, je…

			— J’ignorais que vous soigniez aussi bien vos relations, Kermarec. Alors bien sûr, j’ai eu l’air d’un crétin fini lorsque la maire en personne m’a appelé tout à l’heure. Pour me demander poliment de mettre un des membres de mon unité à disposition pour une enquête. Mais pas n’importe lequel de mes hommes, non : de tous les putain de flics de cette putain de ville, elle voulait le fameux commandant Kermarec.

			— Mais pour quoi, bon sang ? Je n’ai jamais eu de contact avec la maire…

			— Je me fous de savoir si vous déjeunez à l’hôtel de ville tous les jeudis. Il se trouve qu’elle est copine comme cochonne avec l’homme à l’origine de cette demande. Charron-Mas, ça vous dit quelque chose ?

			— Pascal ? Mais que…

			— Ah, ben vous voyez, quand vous vous décidez ! Joli carnet d’adresses, bien joué ! Ce Môssieur doit avoir peur que vous vous ennuyiez dans votre quotidien d’officier ; il souhaite donc que vous enquêtiez sur la disparition de sa gamine. Par contre, même si elle ne respire pas la gloire, pas question de refiler cette affaire de cambriolages à quelqu’un d’autre. Je n’ai pas les effectifs nécessaires. Vous bosserez sur les deux en parallèle. Oh, et inutile de noter vos heures supplémentaires, les gars. Je ne vous les paierai pas de toute manière !

			 

		


		
			7. 

			Messages

			 

			Les murs de la salle de réunion du troisième affichaient les mêmes craquelures qu’au printemps. Pour Cécile, c’est là que tout avait vraiment commencé. C’est dans cette pièce qu’elle avait accepté de devenir lieutenant stagiaire. Aujourd’hui, elle lui semblait plus sombre et exiguë. Sans doute parce que l’ambiance était tendue, et que leurs deux vis-à-vis semblaient absorber tout l’espace alentour.

			Impeccable dans un costume cravate gris clair, Charron-Mas inspirait le respect. Finies toutefois les répliques joviales et les tapes amicales sur l’épaule de samedi soir. Son visage fermé laissait filtrer davantage que de la fatigue. Quelque chose de plus grave que lors de leur première rencontre. De l’inquiétude. Beaucoup d’inquiétude. Il était flanqué de son avocate, une petite femme boulotte aux traits fades. Cécile avait voulu la saluer en entrant dans la salle de réunion, mais elle était restée assise, les doigts serrés sur un calepin et un stylo-bille. Une personne charmante, un modèle de communication ouverte. Cette discussion risquait d’être une franche partie de rigolade.

			Merlin avait eu encore plus de peine à avaler les méthodes de son vieil ami que Bartoli. Cécile se demandait si elle devait tempérer son accueil frigorifique en proposant un café ou verre d’eau à leurs visiteurs. D’un autre côté, elle ne voulait perdre aucune miette de la confrontation sur le point de débuter. Ni être prise pour la boniche de service.

			Merlin lança les hostilités en faisant glisser une carte de visite jusqu’à Pascal.

			— E-mail, numéro de la centrale. J’ai ajouté mon mobile personnel à l’arrière. Tu ne devais plus l’avoir, vu les chemins détournés que tu as utilisés pour me joindre.

			Pascal s’empara du petit rectangle cartonné et le fit tourner entre ses doigts.

			— Tes coordonnées sont enregistrées dans mon carnet d’adresses, Merlin, soupira-t-il.

			— Alors pourquoi diable passer par la maire et mon supérieur pour me demander un service ? Pourquoi pas le président de la république, tant que tu y étais ?

			— Je te prie de m’excuser pour ces méthodes peu orthodoxes. Mais je dois entreprendre quelque chose pour Louise, et il est hors de question que je confie ces recherches à quelqu’un d’autre que toi. Si j’avais suivi les voies officielles, l’affaire aurait été gérée par un autre commissariat, dans mon arrondissement.

			— Nous nous sommes vus il y a deux jours, bon sang ! Il ne t’est pas venu à l’idée de me parler de tes soucis ?

			— Ben sûr que si. Juliane m’a même incité à le faire. Mais la situation ne s’y prêtait pas, et en plus, certains éléments sont venus peser dans la balance, depuis.

			Merlin secoua la tête à plusieurs reprises, puis reprit sur une lourde respiration :

			— Bien. Explique-moi tout, Pascal. Vraiment tout.

			La colère avait disparu de son ton. Cécile vit Pascal se détendre de manière sensible.

			— Je viens de déposer un avis de disparition concernant Louise.

			Il ouvrit son porte-documents en cuir et en sortit une fiche dactylographiée. Elle était accompagnée d’une photographie d’une toute jeune femme. Cécile s’en empara pour mieux l’étudier. Un visage à l’ovale délicat, des joues au rebondi encore enfantin. Des cheveux ondulés, d’un châtain clair presque blond. Seule ombre à ce tableau quasi-parfait, une tache rouge qui naissait au coin de sa bouche et s’étendait comme une fleur sanglante jusqu’à son œil gauche.

			— Une tache de naissance ? demanda-t-elle en indiquant ce détail.

			— Un angiome, oui. Trop important pour être effacé en totalité avec un traitement au laser.

			Cette marque ne parvenait pas à masquer complètement la beauté de Louise Charron-Mas. Elle la rendait même presque plus réelle. Effleurant le cliché du bout de l’index, Cécile attendit un signe, une présence. Mais rien ne vint. Drôle idée que de vouloir convoquer un esprit, de toute manière. Comme si ça ne lui fichait pas assez la trouille quand les rencontres survenaient de façon imprévue.

			— Depuis quand ne l’as-tu plus vue ? enchaîna Merlin après avoir lu le formulaire en diagonale.

			— Depuis mars. Juste avant les fêtes de Pâques.

			— Ni visites, ni coups de téléphone ?

			— Aucun contact.

			— Vous vous voyiez régulièrement avant ça ?

			— Plus autant que lorsqu’on habitait sous le même toit, mais quand même une ou deux fois par semaine. Notre relation est fragile depuis que sa mère nous a quittés. Comme tu le sais, Nicole était quelqu’un de très strict, avec des convictions et une foi profonde. Sans elle en guise de repère, Louise a eu de la peine à trouver sa voie.

			Merlin grimaça brièvement et se tourna vers Cécile pour traduire ces phrases tout en retenue en d’autres mots, plus crus :

			— Nicole Charron-Mas prônait une éducation à l’ancienne, dictée par les grands principes religieux. Crucifix planté au-dessus du lit, bénédicité avant les repas, messe le dimanche matin.

			— Elle adorait Louise, contra Pascal.

			— Je n’ai jamais dit le contraire. Mais pour une adolescente, ce ne devait pas être facile tous les jours. Pas étonnant qu’elle ait testé les limites une fois libérée de ce carcan.

			Les deux hommes s’affrontèrent un instant du regard. Pascal fléchit le premier.

			— Elle les a testées, en effet, admit-il. Sur tous les plans.

			— Mais tu as rempli ton rôle de père, le rassura Merlin. Tu as su prendre le temps nécessaire pour elle. Louise est devenue une jeune femme épanouie. C’est du moins l’impression qu’elle donnait, la dernière fois que je l’ai rencontrée.

			— Louise est vive, intelligente, mais encore très jeune. Très sensible, aussi. Malgré la belle assurance qu’elle sait afficher, en dedans, elle se cherche.

			— Des sources de friction ou de discorde entre vous ?

			— À vrai dire, elles sont nombreuses. Elle a décidé de devenir journaliste, tu le savais ? Et comme nos avis divergent sur bien des sujets de société, nos discussions s’enveniment facilement. Louise a hérité de mon côté tête de mule. La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre… La dernière fois qu’elle est passée dîner, elle m’a reproché de ne jamais avoir compris sa mère. De vivre dans un univers de chiffres, dénué de conscience. Je ne l’avais encore jamais vue si… enflammée.

			— Donc vous vous disputez, mais tu ne t’inquiètes pas du silence radio qui suit. Même s’il dure pas loin de trois mois.

			— Bien sûr que je me suis inquiété. Mais elle est majeure, Merlin. Je ne peux pas la garder enfermée dans son ancienne chambre, ni lui coller une puce GPS.

			— Qu’est-ce qui t’a décidé à me demander de l’aide ?

			— Des messages. Quelque chose qui s’y apparente, en tout cas.

			Il fit un signe à l’attention de son avocate, qui lui tendit une tablette tactile dernier cri. Pascal tapota une série de mots de passe sur le clavier intégré à son rabat, puis la leur tendit. L’écran affichait une page Facebook au nom de Louise Chamas.

			— Il s’agit du compte personnel de Louise. Elle avait préféré ne pas s’inscrire avec son nom complet, j’imagine que vous pourrez comprendre pourquoi. Je lui avais aussi conseillé d’activer tous les paramètres de confidentialité, ce qu’elle a fait.

			Pas besoin en effet d’expliquer de long en large la raison de ces choix. Pour une jeune femme de moins de vingt ans, s’appeler Charron-Mas devait éveiller bien des convoitises. Pascal fit défiler du doigt une série de statuts postés sur le compte, remontant dans le temps jusqu’à l’hiver précédent. Puis il inversa la vapeur. Décembre, les communications parlaient de sorties à la neige entre copains ou montraient des vidéos amusantes. Dès janvier, le nombre de messages décroissait, pour atteindre zéro sur mars et avril.

			— Pour une raison que j’ignore, elle s’est coupée des réseaux sociaux au printemps. Soit à peu près au même moment qu’elle s’éloignait de moi. Plus aucun signe de vie, jusqu’à il y a cinq semaines. C’est là que la première photo a été postée. Depuis, il s’en ajoute une tous les quatre ou cinq jours. Je pense que ces messages me sont destinés.

			D’un petit mouvement de l’index, il fit défiler une série de clichés sur l’écran. Cécile aperçut d’abord une maison de pierres sur fond d’herbes folles. Puis des images dignes d’un album de famille au charme suranné : un salon décoré pour Noël, une fillette juchée sur un poney. Enfin, la vue se stabilisa sur un souvenir de vacances. Une plage venteuse, une petite fille chaussée de bottes en caoutchouc, armée d’une pelle et d’un seau. Plus loin, la silhouette d’une femme, de dos. Un frisson longea l’épine dorsale de Cécile, avant de s’attarder sur ses bras. Elle quitta l’écran des yeux, mais la sensation de froid demeura. S’intensifia.

			— C’est Nicole, qu’on voit en arrière-plan ?

			— Oui. J’ai pris cette photo il y a quatorze ans, à Porquerolles.

			— Au début des années 2000, on faisait encore développer ses pellicules dans des labos. Tu as l’original ?

			— Il n’en existe qu’un tirage papier et c’est Louise qui l’a. L’automne dernier, elle a voulu récupérer nos photos de famille. Elle disait vouloir composer un album. Je l’ai aidée à les trier, sans en retrouver les négatifs.

			— Pour quelle raison utiliserait-elle une méthode aussi tarabiscotée pour t’envoyer de jolis souvenirs de vacances ?

			— Louise n’est pas à l’origine de ces messages.

			— Tu viens pourtant d’affirmer que ces photos sont en sa possession.

			Pascal durcit le ton, laissant à nouveau apparaître l’homme d’affaires implacable sous son masque de père soucieux.

			— J’ai également mentionné que le niveau de confidentialité de ce fichu compte Facebook ressemble à celui d’une banque suisse. Ce qui signifie que personne ne peut poster quelque chose sur son mur sans son accord préalable. Or, ces images sont apparues sans la moindre manipulation de Louise.

			— Quelqu’un aurait volé ces photos, puis hacké son compte ?

			— Tout à fait. Et pas un débutant. Le profil de ce messager est vierge. Pas rempli d’informations farfelues : une vraie page blanche. Une prouesse, selon mon responsable informatique maison et au vu de la paranoïa sécuritaire qui règne sur ce genre de réseau.

			— Je veux bien te croire, mais dans quel but ? D’ailleurs, pourquoi ces images en particulier ?

			Si elle ne le prit pas totalement au dépourvu, la question eut le mérite de le radoucir un peu. Il se frotta les mains et répondit avec une pointe de gêne dans la voix :

			— Eh bien, même si elles semblent refléter des moments idylliques, toutes ces photos pointent du doigt des instants… délicats de notre vie de famille. Celle-ci par exemple… Je l’ai toujours trouvé belle, mais ce séjour n’avait pas été une réussite. Nicole traversait une phase de déprime. Je travaillais trop pour l’épauler convenablement. J’étais d’ailleurs retourné à Paris plus tôt que prévu pour travailler.

			Cécile se pencha à nouveau sur la tablette. Elle pouvait presque sentir l’odeur d’iode de la mer, le vent en provenance du large. Un vent pénétrant. À côté d’elle, les deux hommes débattaient de cette prise de contact sibylline, mais Cécile ne parvenait plus à suivre leurs propos. Engourdie, elle balaya la pièce du regard, à la recherche d’une ombre ou d’une silhouette. Quelque chose de plus tangible que cette simple présence glaciale. Merlin finit par remarquer son manège et, interrompant son dialogue avec Pascal, posa une main chaude et solide sur son bras.

			— Cécile ? Ça va ?

			Elle avait envie de hurler que non, ça n’allait pas. Qu’elle ne souhaitait pas du tout enquêter pour un mandataire hanté par un esprit aussi triste et désolé. Le rapport la frappa soudain, et elle demanda :

			— Pascal, que vous a raconté Juliane sur moi ?

			— Je… Je ne vous suis pas.

			— Juliane ne sait rien sur toi, coupa Merlin. Rien à ce propos.

			Cécile les fixa tour à tour. Le sang battait à ses tempes. La sensation de froid refluait, la laissant à nouveau respirer à son aise.

			— Vraiment ? Pourtant, ça tombe à point nommé. Toi en tant qu’ami sincère et discret, moi en guise d’atout secret.

			— Je te promets que je ne lui en ai jamais parlé. Tu sais que je ne me le permettrais pas.

			— Vous voulez bien m’expliquer à quoi vous faites référence ? s’impatienta Charron-Mas.

			Merlin recula dans sa chaise, comme pour lui signifier qu’il la laissait seule juge de la suite de ses propos. Faire machine arrière ou tout balancer. Un silence lourd tomba sur la pièce. Le temps de quelques battements de cœur, Cécile fixa l’homme assis en face d’elle. Ce père qui tenait tant à retrouver sa fille. Elle aurait aimé avoir une telle figure masculine auprès d’elle durant sa jeunesse. Savoir qu’elle pouvait compter sur un soutien indéfectible. La vie ne lui avait pas offert cette chance. Autant aider ceux qui espéraient se réunir. Même si elle doutait que cela puisse se réaliser.

			— Pourrions-nous discuter un moment entre nous ?

			Elle jeta un regard lourd de sous-entendu en direction de l’avocate, qui ne broncha pas.

			— Maître Delgado peut entendre tout ce qui se dira ici.

			— Je ne doute pas de votre confiance envers elle. Le truc, c’est qu’il n’est pas question de vous, mais de moi.

			Pascal haussa les sourcils, décontenancé.

			— Je crains de ne pas comprendre.

			— Oh, et puis merde. De toute manière, son compte rendu ne sera pas publié dans le prochain numéro du Canard enchaîné, hein ?

			La petite femme replète lui lança enfin un regard chargé d’une certaine émotion. Négative, bien entendu. Cécile poussa la provocation jusqu’à lui adresser un grand sourire, puis fit face à Pascal avec plus de sérieux.

			— Je suis navrée de vous demander ça aussi sèchement, Pascal, mais avez-vous envisagé que Louise puisse être morte ?

			L’homme eut un mouvement de recul, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique.

			— Non ! Mon Dieu, non… Je crains… Je ne sais pas. Qu’elle soit en danger. Qu’on l’ait kidnappée. Que ces messages soient suivis par une demande de rançon, quelque chose de semblable… Qu’est-ce qui vous amène à penser une chose aussi horrible ?

			C’était le moment où il allait la prendre pour une cinglée. Cécile se mordit la lèvre inférieure avant de lui assener, sans le lâcher du regard :

			— Parce que j’ai la faculté de sentir la présence d’esprits. Une sorte de don de médium, même si j’ignore encore comment il fonctionne et que je m’en passerais volontiers. Et je peux vous assurer qu’un fantôme vous colle aux basques où que vous alliez.

			Il y eut un moment de flottement, au cours duquel Pascal encaissa cette affirmation sans sourciller. Puis il se tourna vers Merlin qui hocha de la tête.

			— Je la crois. J’ai été témoin de certains phénomènes pour le moins… déconcertants depuis que je travaille avec Cécile.

			Au terme d’un silence interminable, Pascal émit une sorte de hoquet nerveux. Ses mains tremblaient un peu lorsqu’il reprit sa tablette pour la ranger dans son porte-documents.

			— Je me fiche de vos obscurs talents ou de vos méthodes de travail. Je veux juste que vous retrouviez ma fille. Le plus vite possible. C’est tout ce que je demande.

			Il se leva, lissant son pantalon comme s’il ne savait pas trop de quelle manière se comporter. Merlin l’imita, puis contourna la table pour serrer son épaule dans un geste de réconfort.

			— Nous allons nous en charger, Pascal. Nous retrouverons Louise. Compte sur nous.

			 

		


		
			8. 

			Louise – Le nom des gens

			 

			Elle s’est toujours demandé pourquoi elle n’avait pas reçu un prénom biblique. Pourquoi sa mère avait cédé à son père en l’appelant Louise plutôt que Madeleine ou Christiane.

			Elle n’est d’ailleurs pas la seule à se poser la question. Au lycée, une blague récurrente annonce qu’une erreur administrative l’a forcée à échanger son prénom avec Marie, une camarade de classe aux mœurs d’une légèreté qu’on pourrait qualifier d’aérienne. Elle s’entend très bien avec elle – malgré son éducation stricte, elle ne se permettrait pas de juger qui que ce soit –, donc la plaisanterie la fait aussi bien rire que les autres. Marie et elle en jouent parfois, histoire de rabattre le caquet de certains machos en herbe.

			Louise, donc. Un hommage à feu son grand-père, Louis Charron-Mas. Un homme qu’elle n’a pas connu, mais qui a sans conteste marqué ses proches. Son père se tient toujours plus droit lorsqu’il l’évoque. Difficile toutefois de déterminer si ce redressement du dos et de la tête est motivé par la fierté ou s’il s’agit d’un réflexe pavlovien, crainte de remontrances lestées d’une bonne taloche pour une posture inconvenante. Par chance, son père applique plutôt cette rigueur dans le cadre de la gestion d’entreprise qu’avec sa propre progéniture.

			Louise. Six lettres, deux syllabes, pour un nom que certains trouvent plutôt classe, et que d’autres jugent snob et coincé. Elle n’a même pas reçu de deuxième nom de baptême en guise de roue de secours.

			Mais elle s’en fiche. Parce que lui, il l’appelle Lou.

			 

			Lui. Gabriel Fuller, en terminale alors que Louise n’use que les bancs de seconde. Surdoué, il aurait pu sans peine commencer la fac à seize ans, mais il n’en voyait pas l’intérêt. Il se contente de fréquenter les cours quand ça lui chante, corrigeant parfois certains profs au passage. Le reste du temps, il s’instruit en autodidacte, chez lui. Une situation qui dépasse sa mère, et n’intéresse pas son père. La première passe le plus clair de son temps chez son psy et son coiffeur pour se plaindre du gouffre affectif au fond duquel son divorce l’a précipité. Le second, un touche-à-tout plutôt chanceux en affaires d’origine américaine, s’imagine qu’il a déjà fait assez pour l’éducation de son fils en lui assurant une place dans un lycée renommé et en lui ayant inculqué sa langue maternelle. Il ne doit pas avoir conscience que Gabriel a appris à parler le mandarin en cinq mois, et sans aucune aide. Ni que le matériel informatique dernier cri qui encombre la chambre de son rejeton a été financé par ses propres deniers, et sans son accord.

			Surdoué, fortuné, plutôt discret et… terriblement mignon. Il entretient un look assez particulier, avec ses sempiternelles chemises bleu clair boutonnées jusqu’au col et ses cheveux bruns qui dégringolent sur ses grands yeux noisette. Il agrémente ce physique agréable d’un skateboard usé sous le bras, les écouteurs d’un baladeur dans les oreilles. Oui, un baladeur. Un vieux, à piles, dans lequel tournent des cassettes. Il ne l’utilise pas pour se donner un genre – bien que, franchement, à l’ère de Spotify, qui utilise encore ce genre de trucs ? – mais juste parce qu’à son sens, cet engin convient mieux à ses goûts musicaux. Des goûts démodés, eux aussi. En passant à portée de ses écouteurs, on ne perçoit que des bribes de groupes-dinosaures comme les Doors, les Smashin Pumpkins ou Genesis.

			Le fait qu’il ne cherche jamais à se mettre en avant le rend d’autant plus intrigant. Résultat : une rumeur voulait qu’il soit gay. Il lui fallait bien une tare aux yeux de la population féminine du lycée. Il l’a laissée courir quelque temps, puis s’est lassé. D’une semaine à l’autre, les deux filles qui propageaient le plus de faux bruits de couloirs sont revenues sur leurs affirmations et se bornent désormais à rougir en regardant le bout de leurs chaussures si elles entendent ne serait-ce que le prénom de Gabriel.

			Un prénom parfait en tous points. Celui d’un d’ange.

			 

		


		
			9. 

			Confrontations

			 

			Pas la moindre amende impayée ou retard de facture, aucun accroc avec les autorités, ses voisins ou les établissements où étaient scolarisés ses enfants : la serveuse de L’Oranger, Natalia Berdic, était une citoyenne modèle. Son petit ami en revanche ne brillait pas du même lustre de perfection. Arrêté à deux reprises pour actes de violence sur la voie publique, chômeur, il n’avait rien du gendre idéal.

			Une visite à ce couple mal assorti s’imposait, Cécile ne discutait pas cette décision. Ce qui la retenait à l’angle de la rue était de toute autre nature. Comme à son habitude, Merlin marchait à grandes enjambées et il ne s’aperçut qu’elle était restée de l’autre côté du passage piéton qu’une fois le feu devenu rouge. Il revint en arrière.

			— C’est l’immeuble suivant, indiqua-t-il, sans doute impatient de boucler cette entrevue informelle pour plancher sur le dossier Charron-Mas.

			— Je sais.

			Le feu repassa au vert. Il fit mine de s’élancer à nouveau, mais Cécile ne bougea pas d’un cheveu. Il pencha la tête sur le côté, son attention concentrée sur elle.

			— Explique-moi.

			Le regard fixé sur le large trottoir, vingt mètres plus loin, elle se raccrocha à son bras et à sa demande. Partager ce qui lui arrivait rendrait peut-être la chose moins effrayante.

			— Là, dit-elle en tendant l’index. En bas de l’immeuble. Une petite fille en pyjama. Elle regarde en direction des fenêtres du troisième ou du quatrième étage.

			Il posa une main sur la sienne, pour la réconforter et lui signaler gentiment qu’elle lui broyait l’avant-bras. Elle ne relâcha qu’en partie sa prise. Il ne se rendait pas compte. De ce que ça représentait. De cette angoisse, de ce froid qui lui retournait les tripes. Elle avait beau être consciente que les esprits qu’elle croisait ne lui voulaient aucun mal, elle n’était pas encore prête à taper la causette avec eux.

			— Il faut qu’on y aille, Cécile.

			— Elle est juste devant la porte.

			— Il n’y a pas d’autre entrée. Tu vas devoir passer à côté.

			Elle secoua furieusement la tête. Merlin se déplaça de manière à poser une main dans son dos.

			— Je me rends compte que c’est loin d’être facile, lui dit-il avec douceur. Mais je suis là. Il ne va rien t’arriver.

			Il accentua sa pression entre ses omoplates. Avec un soupir qui s’apparentait à un gémissement, Cécile se remit en marche. Un pas après l’autre. Traverser le passage piéton, puis raser le mur pour passer le plus loin possible de la petite silhouette éthérée. Absorbé par sa contemplation des étages supérieurs, le fantôme ne lui adressa pas le moindre coup d’œil. Cécile se rua sur la porte tandis que Merlin s’annonçait à l’interphone. Le seuil franchi, elle put enfin inspirer une longue bouffée d’air. Restait à reprendre contenance.

			— Ça va aller ? demanda Merlin, compatissant.

			Elle hocha la tête.

			— Je vais faire au mieux.

			Le temps que l’ascenseur poussif les emmène au cinquième, Cécile avait récupéré un peu d’aplomb. Une assurance qui retomba tel un soufflé quand Natalia Berdic les fit entrer dans son salon. Le tirage grand format d’une photo trônait au-dessus du canapé. La fillette dont elle venait d’apercevoir le fantôme y souriait de toutes ses dents, en couleurs et sur presque un mètre de hauteur. Le cerveau de Cécile marqua un temps d’arrêt. Par chance, Merlin s’était déjà chargé des présentations et s’installait à table. Cécile le rejoignit, acceptant un café dans la foulée. Tout autour d’elle, des souvenirs et des cadres photos attestaient ce qu’elle venait de comprendre.

			— La gamine, chuchota-t-elle tandis que leur hôtesse s’affairait dans la cuisine. C’était sa fille. L’aînée, apparemment.

			Merlin la fixa une seconde avant de balayer la pièce du regard. Le retour de Natalia, chargée d’un plateau où se côtoyaient trois tasses et une assiette de petits gâteaux, l’empêcha de poursuivre sur ce sujet. Conscient du malaise de sa coéquipière, Merlin attaqua la discussion. Natalia répondit sans hésiter à toutes ses questions sur ses horaires et ses habitudes au bar à vin. Elle admit sans broncher qu’elle avait fermé l’établissement le soir précédant le cambriolage.

			— Je me méfie de ces gestes automatiques, comme ceux qu’on fait en fermant une porte à clé, expliqua-t-elle. Alors, pour être toujours sûre de bien m’en acquitter, j’ai développé une sorte de petit rituel.

			Cécile dressa l’oreille. Elle n’aurait jamais pensé à ses propres troubles obsessionnels compulsifs comme à un rituel tranquillisant.

			— C’est-à-dire ?

			— Vous allez certainement trouver ça bête, répondit la jeune femme en rougissant. Quelle que soit l’heure ou mon état de fatigue, je me force à chanter une comptine en effectuant ces gestes.

			— C’est loin d’être bête, comme méthode, jugea Merlin. Au contraire, ça…

			Un bruit dans le corridor interrompit sa phrase. Tous relevèrent la tête pour voir débarquer un costaud de taille moyenne, en survêtement, sac de sport sur l’épaule.

			— Qui c’est, encore ? lança-t-il sans préambule.

			Cécile nota le subit changement dans l’attitude de Natalia, sa façon de rentrer la tête dans les épaules, de reculer dans son siège. La lassitude dans sa voix.

			— Ces gens sont de la police. Ils enquêtent sur le vol à L’Oranger.

			L’homme fit deux pas dans leur direction, mâchoires crispées. Il semblait bouillir de tant de hargne retenue que Cécile s’attendait presque à ce qu’il catapulte son sac au travers de la table ou qu’il empoigne Merlin par le col de sa chemise.

			— Dis plutôt qu’ils enquêtent sur toi.

			— Tizio, s’il te plaît…

			— Et toi, tu t’écrases. Ce connard de Damis te harcèle depuis des années, tu laisses couler. Il te sert en guise de coupable idéale, tu le remercies en accueillant les flics avec des douceurs. Tu feras quoi, quand ils t’arrêteront sans l’ombre d’une preuve ? Tu enfileras toi-même les menottes ? Tu enverras des lettres à ton cher patron depuis Fleury-Mérogis ?

			— Arrête, je ne fais que discuter avec eux…

			— Ouais, clair. Tu devrais pourtant connaître le niveau de compréhension des officiels pour les gens comme nous.

			Il secoua la tête, l’air furieux et amer à la fois. Puis il disparut dans le couloir en marmonnant des choses qu’il valait sans doute mieux ne pas entendre en tant qu’officier de police. Natalia s’était recroquevillée sur elle-même. Elle se passa une main sur le visage, repoussa ses longs cheveux noirs en arrière d’un geste embarrassé.

			— J’espère que vous excuserez son comportement. Pour sa défense, on a été pas mal malmenés par les autorités après le décès de ma fille, l’automne dernier. Tizio plus que moi, puisqu’il n’était pas le père de Louna. Et qu’il était présent le soir de l’accident.

			Cécile sauta sur l’occasion avec un tel manque de tact qu’elle se serait volontiers giflée toute seule.

			— Vraiment ? Que s’est-il passé ?

			— J’étais au travail. Tizio donnait le bain aux petits après le dîner. Ce sont les voisins qui l’ont alerté. Louna est… elle a chuté de la fenêtre de sa chambre. Elle est morte sur le coup, termina-t-elle dans un chuchotement étranglé.

			Merlin foudroya Cécile du regard avant de se tourner vers la jeune mère éplorée.

			— Toutes mes condoléances, dit-il avec douceur. C’est un drame terrible. Je crois que nous allons vous laisser tranquille, Madame Berdic. Merci d’avoir répondu à nos questions.

			Il se releva avant que Cécile ne s’interpose. Celle-ci prit congé avec une pointe de gêne, puis cavala derrière son collègue dans les escaliers. Si vite qu’elle en oublia presque l’esprit posté devant l’entrée. Le fantôme de la petite fille n’avait pas bougé d’un pouce. Debout dans son pyjama bleu orné de petits oiseaux, elle fixait les fenêtres, une dizaine de mètres plus haut. Ou plutôt une fenêtre en particulier. Attendait-elle qu’elle s’ouvre, ou que quelque chose y apparaisse ? Espérait-elle pouvoir faire machine arrière, réintégrer sa chambre, comme dans un film qu’on ferait défiler à l’envers ? Frissonnante, Cécile passa à nouveau le plus loin possible de l’apparition.

			— Que de finesse, grinça Merlin une fois qu’elle l’eut rejoint. Un vrai modèle de compassion.

			— Il fallait que je sache, grogna-t-elle.

			— Je sais que tu as tendance à être plutôt cash. Mais quand même, dans ce genre de situations, ça te coûterait tant que ça d’y mettre les formes ?

			— Oh, c’est bon, arrête de me faire la morale. En filant de manière aussi rapide, tu m’as empêché de lui demander autre chose. En rapport avec l’enquête.

			— Dis-moi.

			— Ça ne t’intéresserait pas de savoir quels sont les rapports entre Damis et sa serveuse ? Selon le potentiel défénestreur de gamines…

			— De préférence sans tout mélanger, coupa-t-il, sourcils froncés.

			— Selon le compagnon de Natalia, si tu préfères, il la harcelait. Mais comment ? Répliques mesquines ? Obscènes ? Il la coinçait dans la réserve pour la tripoter, ou se faire tripoter lui ?

			— On peut dire que tu vois le mal partout.

			— Il est partout.

			Cécile était bien placée pour en juger. Bien que Merlin ait ralenti pour mieux la dévisager, elle continua au même rythme, le regard porté droit devant. Il la rejoignit au croisement suivant, l’humeur à nouveau égale.

			— On pourrait demander à Sofia d’aller boire un verre à L’Oranger. Son compte rendu nous permettrait de juger de la relation patron-employée qu’entretiennent ces deux-là.

			— Bonne idée.

			— Je ne suis pas ton supérieur pour rien.

			Cécile répondit à cette boutade par une autre du même acabit, heureuse de sentir la tension se relâcher. Tandis qu’ils marchaient en direction de la bouche de métro la plus proche, son esprit rangea de côté l’enquête sur les cambriolages pour revenir à la disparition de Louise Charron-Mas. La deuxième visite prévue pour cette matinée était celle de son appartement, à deux pas de la station Châtelet. Pascal avait tardé à leur remettre son double des clés. Un délai qui avait surpris Cécile. Le chef d’entreprise semblait à la fois impatient de retrouver sa fille et inquiet de lâcher une information cruciale. Comme s’il attendait que Merlin et Cécile lisent dans ses pensées, ou sortent une boule de cristal d’un tiroir de leur bureau. Un mélange d’appels à l’aide et d’obstructions complètement illogique, même pour une personne qui pesait autant de millions d’euros en bourse.

			 

			La rame du métro les avala dans un échange de voyageurs plus ou moins pressés. Perdue dans ses pensées, Cécile s’adossa contre une paroi. Merlin se plaça près d’elle, de manière à la protéger de tout indélicat trop tactile. À la deuxième station, il lui prit la main. Un geste spontané qui provoqua une embardée dans sa poitrine. Jamais elle n’aurait cru qu’un contact aussi ténu et innocent puisse lui faire autant d’effet. Elle s’arrima à ses doigts, et continua de les serrer avec force jusqu’à ce que la voix métallique leur annonce qu’ils étaient arrivés à destination.

			Pascal louait pour sa fille un deux-pièces rue Sainte-Opportune, au dernier étage d’un immeuble aux volets bleus. Cécile contempla la façade, les géraniums que certains locataires avaient suspendus aux fenêtres. Le quartier, central, très vivant, lui plaisait. Elle s’imagina la jeune fille sortant en trombe du bâtiment, un sac à dos jeté sur une épaule. Ou s’accordant un quart d’heure pour boire un cappuccino au café d’en face. Une vie de citadine moderne. L’étudiante avait-elle souhaité rompre avec ses habitudes, ou l’avait-on forcée à tout quitter ?

			Cécile s’aperçut soudain que Merlin lui tenait la porte ouverte. L’ascenseur en panne, ils furent contraints de gravir les six étages à pied. Une ascension qui les mit tout de suite dans l’ambiance : avec son plancher en chêne massif et son plafond mansardé aux poutres apparentes, le nid douillet de Louise ressemblait à un chalet de montagne suisse. En version réduite, puisque la surface égalait à peine vingt-cinq mètres carrés. La première pièce servait à la fois de salon, de cuisine et de salle à manger. Tout était parfaitement rangé et chaque meuble, chaque objet, semblait avoir été choisi avec soin. Louise devait avoir un certain flair pour la décoration intérieure. Une impression qui se confirma dans la chambre à coucher, digne de se retrouver en double page dans un magazine féminin.

			— Mignon comme tout. Cette fille aurait plu à ma sœur.

			— Tu veux bien arrêter d’en parler au passé ?

			— Désolée. Mais vu ce qui traîne aux alentours de Pascal, ça sent pas bon.

			Cécile était persuadée que la prétendue disparue était morte. Qu’ils ne la retrouveraient qu’à moitié décomposée, au fond d’un fossé. Pas question toutefois de se montrer aussi brutale avec son père. Ni même avec Merlin. Et dans un sens, elle espérait se tromper. De toutes ses forces.

			Son regard se promena sur le coin boudoir, composé d’une coiffeuse et d’un miroir. Sur le mur adjacent, des dizaines de photos composaient une fresque joyeuse et colorée. Quelques paysages, des cartes postales, mais surtout des visages souriants. Certains selfies représentaient Louise en compagnie d’autres jeunes de son âge, à deux ou en groupe.

			— Elle semblait… semble bien entourée, corrigea-t-elle de justesse.

			Pascal lui avait expliqué que Louise avait vécu un passage à vide après le décès de sa mère. Une version pudique que Merlin avait par la suite précisée : entre seize et dix-huit ans, la jeune fille avait plongé très profond, jusqu’à toucher le fond à plusieurs reprises. Pascal l’avait soutenue de son mieux, mettant même sa carrière entre parenthèses pour un temps. Une aide souvent maladroite, mais qui lui avait peut-être permis de se reprendre en main. Son bac en poche, elle avait fait du tri dans ses fréquentations, déménagé. Un nouveau départ gagnant, en apparence du moins.

			Un détail inopportun dans cette décoration pleine de fraîcheur heurta Cécile.

			— Les croyances de la mère ont malgré tout laissé des traces, dit-elle en désignant un petit tableau représentant la Sainte Vierge, accroché non loin de la tête de lit.

			— Le contraire m’aurait étonné. Les convictions de Nicole… ça touchait au fanatisme.

			— Son mari n’y adhérait pas ?

			— Seulement en partie, comme toi ou moi, ou n’importe quel catholique standard.

			— Je ne suis catho que sur le papier, Merlin.

			Il se tourna vers elle, depuis l’autre bout de la pièce, et la détailla de la tête aux pieds.

			— Tu te considères comme athée ?

			— Même ce terme me paraît trop chargé de spiritualité. Franchement, vu le contenu de ma misérable existence, en quoi voudrais-tu que je croie ? En l’homme ? Mauvaise pioche. Tu as foi en quelque chose, toi ?

			— Oui, répondit-il du tac au tac. J’ai foi en toi.

			Cette réplique la laissa muette. Par chance, Merlin poursuivit :

			— En une certaine forme de justice, aussi. Et je crois à toutes ces petites choses qui font que la vie vaut la peine d’être vécue.

			Debout à trois mètres de distance l’un de l’autre, ils se fixèrent un long moment dans un silence empreint de gêne. Ce que venait de déclarer Merlin était touchant, mais Cécile ne put s’empêcher de grimacer.

			— Tu m’excuseras de ne pas partager cette vision romantique. Surtout avec tout ce qui m’est arrivé.

			— Pourtant ces expériences représentent une preuve…

			— Arrête tout de suite, gronda-t-elle.

			Elle n’avait aucune envie d’y penser. De se souvenir de la présence d’Alice à ses côtés tandis qu’elle agonisait. Du réconfort qu’une fille morte depuis plus de dix ans avait pu lui apporter. De la manière dont elle avait supplié ce fantôme de l’emmener.

			— … une preuve d’une certaine forme d’au-delà, insista Merlin.

			— Tais-toi ! Je ne veux pas revenir là-dessus, c’est clair ?

			Une bonne dose d’électricité chargeait l’atmosphère. Cécile avait reculé jusqu’à la fenêtre, les poings serrés et relevés comme si elle s’apprêtait à frapper. Elle savait qu’un jour, il lui faudrait revivre ces instants, les exorciser par la parole. Pour l’instant, c’était au-dessus de ses forces.

			— Tu peux continuer à jouer à l’autruche si ça te chante. Mais j’étais là aussi. Les phénomènes qui m’ont permis de te retrouver, ce qui s’est déroulé dans ce sous-sol… On sait tous les deux que le rapport d’enquête officiel est une vaste foutaise. Qu’il y avait autre chose.

			— Pas maintenant, je t’en supplie.

			La tension se muait en boule épaisse dans sa gorge. Ses mains lui faisaient mal ; elle se força à les déplier, puis les fourra dans les poches de son jean. Dans un soupir, Merlin capitula.

			— Comme tu voudras.

			Il disparut dans le séjour. Cécile l’entendit ouvrir et refermer les placards. Se recomposant une contenance professionnelle, elle entreprit d’inspecter la chambre avec minutie. Un travail vite effectué, vu l’ordre qui régnait et la taille des lieux.

			— Pas de papiers, ni ordinateur portable ou mobile, constata Merlin en revenant. Elle n’est pas partie de manière précipitée.

			— Je ne pense pas non plus. Il reste plein de fringues dans sa garde-robe, mais je dirais qu’il doit manquer certaines choses. Elle a préparé une valise. Par contre, regarde…

			Elle s’approcha de la mosaïque de photos et en désigna quelques-unes.

			— Le visage de ce garçon revient souvent. Mignon.

			Merlin se pencha pour observer les photos qu’elle lui indiquait. Certaines représentaient le jeune homme avec Louise, d’autres étaient des portraits en gros plan.

			— Ils ont l’air complices.

			— C’est aussi ce que j’ai pensé. Un petit ami ?

			— Aucune idée.

			Cécile choisit une image sur laquelle Louise et l’inconnu posaient, enlacés et tout sourire. Comme sur les autres, la jeune fille ne cherchait en rien à dissimuler sa tache de vin. Peut-être l’avait-elle accepté comme une part d’elle-même. Et ce petit copain potentiel également. Ça laissait supposer qu’à un certain moment de sa vie au moins, Louise avait connu le bonheur. Cécile ôta la punaise qui maintenait le cliché au mur et le détacha avec précaution de la mosaïque de souvenirs en papier glacé.

			— Oh, merde, souffla-t-elle.

			Elle tendit la main, mais Merlin lui attrapa le poignet au vol pour bloquer son geste.

			— Ne touche plus à rien. Une équipe de la scientifique viendra s’occuper de ça dans les formes.

			La surface de crépi qu’elle venait de libérer n’affichait pas le même blanc que le reste de la paroi. Pas plus que le verso de la photo. Tous deux étaient barbouillés de traces d’un brun rougeâtre.

			La couleur du sang séché.

			 

		


		
			10. 

			À contre-courant

			 

			Ce matin, et malgré la bonne qualité de son sommeil, l’humeur de Cécile oscillait entre épouvantable et désastreuse. Merlin espérait que le programme qui l’attendait ne soit pas la goutte d’eau qui ferait déborder le vase. Il affronta donc avec patience son état grognon. La première étincelle surgit alors qu’ils se préparaient, côte à côte devant le miroir de la salle de bains. Cécile semblait avoir décidé de raboter les poils de sa brosse à dents jusqu’au dernier millimètre.

			— À force, tu vas te décaper l’émail dentaire, constata-t-il d’une voix neutre.

			Ils se dévisagèrent une courte seconde dans le miroir de la pharmacie, elle avec de la mousse blanche sur les lèvres, lui son rasoir à la main. Puis elle cracha dans le lavabo et asséna :

			— Jusqu’ici, je suis parvenue à me charger seule des questions concernant mon hygiène buccale.

			— Je disais ça pour toi, dit-il, déjà las.

			— Pas besoin de te la jouer paternel.

			— Ça n’a rien à voir. Ne fais pas comme si tu avais toujours vécu seule dans ta grotte…

			— Oh, oui, c’est vrai. J’ai d’abord eu droit à une mère qui me méprisait, puis à un petit copain violent. Aussi bizarre que cela puisse paraître, ni l’un ni l’autre ne s’est jamais soucié de l’état de mes gencives.

			Il leva les mains en signe de capitulation. Un geste inutile, puisqu’elle avait quitté la salle de bains. Une fois prêt, il la retrouva occupée à siffler un énième café noir. Une plaquette de comprimés vide traînait sur le bar à côté de sa tasse. Il n’osa ni lui demander quelle dose elle s’était accordée, ni lui signaler que le mélange entre substance active et caféine était sans doute autant à proscrire qu’avec de l’alcool. Plus que son attitude renfrognée, son look du jour le retint de faire la moindre remarque. Jean noir, tee-shirt noir, cheveux attachés en chignon serré : elle affichait la couleur. Autant ne pas chercher la petite bête.

			Les anxiolytiques remplirent leur office durant le trajet jusqu’au commissariat. Cécile semblait plus placide en entrant dans l’open space. Presque sereine. Elle démarra son ordinateur, fit mine de s’asseoir avant de se raviser.

			— Déjà l’heure. Faut que j’y aille.

			— Tu veux que je t’accompagne ?

			Elle le considéra un instant, un sourire aux lèvres. Difficile de dire si elle soupesait vraiment d’accepter sa proposition ou si elle pensait à tout autre chose.

			— C’est gentil, mais je dois affronter ça comme une grande fille. Reste juste dans le coin au cas où je reviendrais plus tôt que prévu. J’ai pris de quoi rendre un T-rex doux comme un agneau ce matin, mais je me sens toujours capable de bouffer du psy.

			— Dès la première séance ?

			— Tout dépendra de lui.

			— Ne mords quand même pas trop fort. 

			Elle laissa échapper un ricanement, puis se dirigea bravement vers les ascenseurs. Merlin la regarda s’éloigner, conscient de ce que cette confrontation représentait pour elle. Devoir aborder l’inabordable pour récupérer ses pleins pouvoirs de flic. Une sorte de marché malsain, mais ô combien nécessaire. Bartoli avait carrément réservé deux heures de consultation hebdomadaires pour elle. Au fond de lui, Merlin espérait que cette thérapie forcée débouche sur quelque chose de positif.

			Restait à entamer sa propre journée de travail. Il saisit son téléphone, décidé à appeler Pascal. Merlin peinait à comprendre l’attitude de son ami. Il demandait de l’aide, mais livrait ses informations au compte-goutte. Il craignait pour la vie de sa fille, ça crevait les yeux. Pourtant, Merlin avait la sensation qu’autre chose s’ajoutait à cette angoisse paternelle. Le numéro composé, il hésita à appuyer sur la touche d’appel. Il pourrait tout aussi bien se servir du fichier national pour découvrir l’identité du garçon si proche de Louise. Ou alors, s’immerger dans les eaux floues des réseaux sociaux, à la recherche de ses « amis ». Les jeunes s’affichaient de manière si impudique sur Facebook ou Instagram. Eux au moins ne rechigneraient pas à se dévoiler.

			La note aiguë signalant l’arrivée d’un nouvel e-mail détourna l’attention de Merlin. Une communication interservices à propos de l’affaire des cambriolages. Il le parcourut d’abord en diagonale, puis, son intérêt piqué au vif, le reprit plus en détail. Des recoupements s’imposaient. Son coup de fil devrait attendre.

			 

			*

			 

			La porte s’ouvrit pile au moment où Cécile allait frapper son troisième coup. Un homme dans les cinquante ans, aux traits asiatiques – des racines vietnamiennes, peut-être – l’invita à entrer, un sourire jovial aux lèvres.

			— Arnaud Nguyen. Ravi de faire votre connaissance, lieutenant Rivère. Je vous en prie, installez-vous.

			Elle choisit la chaise la plus proche de la sortie et s’y assit de façon raide, les bras croisés sur sa poitrine. Le tout sans le moindre mot de courtoisie. Son interlocuteur ne se laissa pas perturber pour autant.

			— Pour faire plus simple, je vous propose de nous appeler par nos prénoms. Ça vous convient ?

			Cécile se contenta d’un grognement qui pouvait ressembler à une réponse positive. Ce type pouvait exhiber ses dents blanches autant qu’il le souhaitait, tenter de l’amadouer, rien n’y ferait. Il n’obtiendrait rien d’elle. S’il s’imaginait qu’elle allait lui déballer sa vie et s’épancher sur son épaule, il se fourrait le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate.

			— Vous ne semblez pas ravie de passer cette heure en ma compagnie, risqua-t-il.

			— Ça vous étonne ?

			— Non, je comprends parfaitement votre réticence.

			— Vous savez donc ce qui m’est arrivé.

			— Vous avez survécu une tentative d’assassinat consécutive à des sévices physiques et psychologiques de la part d’un de mes anciens confrères.

			— Vous le connaissez ?

			— Vaguement. Nous avons assisté tous deux à un symposium sur la dépendance chez les mineurs, l’an dernier. Je me souviens avoir échangé quelques mots avec lui au cours du repas qui a suivi.

			Il marqua une pause, tandis que Cécile reculait dans son siège, les bras encore plus serrés autour d’elle.

			— Pour jouer cartes sur table, j’ajoute que j’ai accepté un rôle d’expert au procès de Raphaël de Gassin. Je connais le dossier dans ses moindres détails. Y compris ce que ce triste personnage vous a fait subir.

			Le procès. Voilà bien une chose que Cécile occultait de toutes ses forces. Se retrouver devant son tortionnaire, l’affronter en public… Elle devrait le faire le moment venu, pour elle, pour les autres victimes désormais incapables de se faire entendre. Mais à l’heure actuelle, y songer était déjà trop. L’envie quasi irrépressible de quitter la pièce et de disparaître dans la nature l’envahit. Nguyen se pencha au-dessus de la table ronde qui les séparait et poursuivit sur le ton de la confidence :

			— Et si vous voulez que je me montre tout à fait franc, ce genre de pourriture me donne envie de réinstaurer certaines méthodes de torture issues du Moyen Âge. Un bon vieil écorchage sur la place publique, par exemple.

			— C’est censé me rassurer sur votre compte ?

			— Un peu maladroit, hein ? rit le psychiatre. Excusez-moi, j’ai parfois tendance à oublier d’appliquer certains filtres à mon discours. Je vous assure toutefois que vous n’avez rien à craindre avec moi. Aucun trait de pervers narcissique ou de violence à signaler. De plus, vous avez beau être une jeune femme charmante…

			Il se pencha davantage, atténua le timbre de sa voix jusqu’à chuchoter :

			— Je suis gay jusqu’à la moelle. Pour tout vous dire, votre charmant coéquipier m’intéresserait beaucoup plus.

			À sa propre surprise, Cécile éclata de rire.

			— Vous êtes au courant qu’on vit ensemble ?

			— J’ai appris ça. Vous verrez, je suis une véritable commère. Vous l’aimez ? ajouta-t-il, l’air de rien.

			— Que… quoi ?

			— Le commandant Kermarec. Vous l’aimez ?

			— Vous pensez vraiment que je vais répondre à une question pareille ?

			— Je l’espère. Je viens de vous le dire : j’adore les ragots.

			Le mélange de culot et de spontanéité du gaillard commençait à lui plaire, même si cette première question directe la chamboulait au plus haut point.

			— J’ai droit à combien de jokers ?

			— Autant qu’il vous plaira, Cécile. Je ne suis pas là pour rouvrir et accentuer vos blessures, mais pour vous soutenir dans cette épreuve. Et accessoirement, décider si vous pouvez récupérer votre colt et votre étoile de shérif.

			Cécile hocha la tête, la respiration soudain un peu laborieuse. Et merde. Rien ne se déroulait selon ses plans. Et dire qu’il fût un temps où elle pensait diriger sa vie…

			— D’accord, lâcha-t-elle.

			— À quel propos ?

			— J’ai la sombre impression que vous m’avez déjà embrouillé le cerveau, mais je suis d’accord pour qu’on travaille ensemble.

			Le visage du médecin s’illumina d’un sourire aussi lumineux que sincère.

			— Vous m’en voyez ravi, Cécile. Alors, démarrons.

			 

			*

			 

			— Salut. Du neuf ?

			Merlin sursauta. Cécile se tenait juste derrière lui dans une posture nonchalante, épaules relâchées, mains plantées dans les poches arrière de son jean. Il s’était attendu à un retour fracassant. Des cris de colère, du cynisme ou même des larmes, mais pas ce calme. À croire que le psy lui avait refilé un joint pour la mettre à l’aise.

			— Hey ! Comment ça s’est passé ?

			— Bien, je crois.

			— Ce toubib ?

			— Perturbant et… rafraîchissant, d’une certaine manière.

			— Je n’avais encore jamais vu ces deux qualificatifs utilisés pour caractériser une seule et même personne.

			— Je ne peux pas t’en dire plus pour le moment. Le secret médical, tu sais…

			La malice dans son regard faisait plaisir à voir. Merlin chercha à retenir un sourire, sans grand succès.

			— Normalement, la préservation du secret médical incombe au praticien, pas au patient.

			— Ah oui ? fit-elle, ingénue, avant de lui demander ce que signifiaient les listings empilés de part et d’autre de son clavier.

			Merlin lui fit un rapide résumé de ses avancées. L’e-mail provenait du commissariat central du onzième arrondissement. Une perquisition menée par une de leurs équipes avait conduit à la découverte d’un fabuleux butin : bijoux, argent liquide, produits de luxe, matériel informatique, cigarettes… Une véritable caverne d’Ali Baba planquée dans un deux-pièces miteux. Cerise sur le gâteau, leurs collègues du onzième avaient pu cueillir les responsables dans la foulée.

			— Et donc, tu comparais la liste des bien retrouvés avec ceux que nos commerçants ont déclarés volés. Tu as des concordances ?

			— Pas seulement des concordances. À une exception, tout est là. Comme si ces andouilles de braqueurs n’avaient pas osé fumer la moindre clope.

			— Peut-être qu’ils ne savaient pas comment s’y prendre pour partager équitablement. Doués pour fracturer une porte sans laisser de traces, mais moins dans la pratique de l’algèbre… Mais c’est quoi, l’exception ?

			— L’Oranger.

			— Ils n’ont rien qui provienne de là ? Ni le pinard…

			— Ni l’argent, non. Il est donc fort probable que ce cambriolage n’ait rien à voir avec les trois autres.

			Cécile s’assit lourdement sur sa chaise. Elle exprima tout haut la réflexion que Merlin s’était faite quelques minutes auparavant.

			— Voilà qui n’est pas de bon augure pour la serveuse et son jules.

			 

		


		
			11. 

			Louise – En bas

			 

			Le début du printemps. Un dimanche à la maison de campagne, juste Maman et elle, comme souvent. Il faut s’occuper du jardin, désherber les allées, planter de nouvelles boutures. Rester accroupie lui donne mal aux reins, au ventre. Mais après un passage aux toilettes, elle comprend que ces douleurs ont une tout autre cause.

			D’un point de vue physiologique, la voilà une femme. Elle ignore toutefois si elle doit s’en réjouir. Maman saura l’aiguiller. À genoux, le dos courbé, elle gratte les bords d’une des dalles en pierre naturelle. Elle chantonne un cantique qui rythme ses mouvements. En l’entendant venir, elle relève la tête, lui adresse un sourire plein de douceur. Un sourire qui s’efface tandis qu’elle lui annonce la nouvelle. Elle dépose son sarcloir, ôte ses gants, puis vient poser ses mains sur ses épaules, l’air grave, les larmes aux yeux.

			— Je suis tellement désolée, lui dit-elle. Tu es vouée au mal, tu l’as toujours été. Comme moi, comme nous toutes.

			Elle a déjà entendu ces mots.

			Elle est toute petite. Maman lui brosse les cheveux. Elle ne comprend pas ce qu’ils signifient, alors elle baisse les yeux.

			À peine plus âgée. Elle la borde sous sa couette rose et mauve. Elle reste à nouveau muette et la laisse l’absoudre d’un baiser sur le front.

			Encore un peu plus tard. Elle choisit une jupe plissée dans sa penderie. Sa tare, ce défaut physique ineffaçable est peut-être la raison de la déception de Maman.

			À chaque fois, elle s’efforce de compenser ses regrets évidents en se comportant comme une fille modèle. Mais là, au beau milieu de leur jardin en éveil, elle ressent une pointe de colère. Certes, elle n’est pas parfaite, mais qui pourrait se targuer de l’être ? Elle tente de défendre son point de vue, de lui faire admettre qu’elle n’est pas aussi mauvaise qu’elle semble le penser.

			Son regard, sa douce manière de lui caresser la joue, dissolvent ses arguments tel un flocon de neige sur un rocher chauffée par le soleil. Elle lui répète à quel point elle est désolée.

			Ensuite, elle lui tend la main. Prend la sienne et la serre, fort.

			Elle l’emmène dans le réduit à la cave.

			Et là, Louise comprend enfin ce qu’elle voulait dire.

			 

		


		
			12. 

			Concessions

			 

			L’oreille droite de Cécile chauffait. Elle reposa son téléphone, étira sa nuque ankylosée avec une petite pensée compatissante pour tous les employés de télémarketing du monde. Quoique la plupart étaient sans doute équipés de casques avec micros intégrés, contrairement à elle.

			Trois heures qu’elle traquait les amis de Louise. Une chasse fructueuse, puisqu’elle avait pu parler avec une quinzaine de personnes. Toutes inquiètes de ne pas l’avoir vue depuis un certain temps. Toutes disponibles et motivées à faire progresser l’enquête.

			— Alors ?

			Merlin revenait s’installer à son bureau. En passant derrière elle, il fit mine de poser une main sur sa nuque pour la masser, mais se ravisa. Cécile lui en fut reconnaissante. S’il commençait à se permettre des petits gestes tendres à n’importe quel moment de la journée, elle ne saurait plus comment réagir. Leurs moments d’intimité étaient déjà assez compliqués à gérer comme ça.

			— Un résultat unanime. Louise est appréciée, ça ne fait aucun doute.

			— Quelqu’un a avancé une hypothèse quant à sa disparition ?

			— Hélas non. Qu’il s’agisse de ses potes de fac, de voisins ou même de membres de son club de gym, tout le monde s’accorde à dire qu’elle semblait heureuse et équilibrée.

			— Et pour le garçon ?

			— Un nom est revenu à plusieurs reprises. Gabriel Fuller.

			Dodelinant de la tête, Merlin tira sa chaise et s’y assit de travers.

			— Partons du principe qu’il s’agit de son petit ami. Dommage que je n’aie reçu aucune confirmation de la part de Pascal.

			Cécile haussa les sourcils de surprise.

			— Sa fille aurait une relation suivie, mais il n’est au courant de rien ? Pas très fusionnel, pour un père qui a élevé sa fille seul plusieurs années durant et qui dit en être proche…

			— Je t’avoue être aussi déconcerté que toi. Le pire, c’est qu’il a mis presque vingt-quatre heures à répondre à mon dernier message.

			— J’imagine qu’il a dû attendre l’autorisation de sa cerbère d’avocate.

			— Au moins, on a un nom, soupira Merlin. Je veux trouver ce gamin le plus vite possible.

			Il allait ajouter quelque chose, mais la voix de Boris l’interrompit.

			— Hey, le carré VIP ! beuglait le blond depuis l’autre bout de l’open space. Vos zozos sont arrivés, on vous les a mis au frais au deuxième.

			Cécile s’accorda un dernier mouvement d’étirement. Une nouvelle fois, il leur fallait jongler entre leurs deux enquêtes. Elle aurait préféré se concentrer sur une seule tâche à la fois. Creuser l’histoire de Louise, par exemple. Les personnes contactées avaient dressé de la jeune fille un portrait élogieux, mais il n’y avait aucun ami de longue date parmi eux. Un peu comme si Louise s’était créé une nouvelle vie à l’âge de dix-huit ans. Qu’y avait-il eu avant ? Surtout au cours de cette période sombre consécutive au décès de sa mère ? Et puis, il y avait ces traces de sang, sur le mur de sa chambre. Cécile frissonnait rien qu’à y penser. Il lui tardait de recevoir le rapport de la Scientifique à ce sujet.

			— Cécile, tu viens ?

			Merlin l’attendait à l’autre bout du bureau. Elle se hâta de le rejoindre, persuadée qu’il allait, comme à son habitude, dégringoler les escaliers au plus vite. Juste avant la première marche, il la stoppa d’une main posée sur son épaule.

			— Ça va ? fit-il en la regardant, la tête penchée sur le côté.

			— Oui, pourquoi ?

			— Parce que ma promesse d’un redémarrage en douceur est loin d’être tenue. Je veux que tu me dises si quelque chose ne va pas. Si c’est trop pour toi.

			Il se permit la petite marque de tendresse qu’il avait retenue peu avant. Sa main glissa jusqu’à son cou, son pouce dessinant de petits cercles délicats sur sa peau. C’était à la fois agréable et déplacé. Cécile se déroba.

			— Ne t’inquiète pas. Tu me connais : difficile de ne pas remarquer quand je craque.

			 

			Cécile parvint la première à la salle où patientait le couple. En ouvrant la porte, elle ne put retenir une expression de surprise. Une toute petite fille dormait, assise sur les genoux de Natalia, sa tête nichée contre sa poitrine. La jeune mère fit malgré tout mine de se lever pour les saluer, mais Cécile la retint. Elles échangèrent une poignée de main faiblarde qui allait à merveille avec les profonds cernes de la serveuse.

			— Ma cadette, expliqua-t-elle d’une voix lasse. Je n’ai pas eu d’autre solution que de l’emmener. La crèche n’accepte pas d’enfants fiévreux. Le risque de contagion…

			— Je comprends. Je peux demander à une collègue de la garder pendant que nous discutons, si vous voulez.

			La réaction physique de Natalia en dit long sur la puissance de son instinct maternel.

			— Je préfère la laisser dormir.

			Un bras serré autour du petit corps secoué par une respiration haletante, elle caressait son front moite de sa main libre. Cécile eut un geste d’apaisement.

			— Pas de problèmes. Quel âge a-t-elle ?

			Cette preuve d’intérêt eut l’effet escompté. Natalia se relâcha, osa un sourire timide.

			— Elle aura deux ans en septembre.

			Après lui avoir souhaité que sa fille guérisse vite, Cécile se tourna vers son compagnon. Tizio avait adopté une posture digne d’une huître. Une huître super-balèze et bien décidée à se montrer aussi désagréable que possible. Bras croisés, il détaillait le sol entre ses chaussures, quand il ne jetait pas des coups d’œil réfrigérants à la ronde. Son bonjour ressembla plus à une expectoration qu’à un mot répertorié dans le Larousse. Le cuisiner n’allait pas être une sinécure.

			Dans un silence inconfortable, Merlin et Cécile s’installèrent de l’autre côté de l’étroite table qui délimitait la pièce en deux parts distinctes. Merlin prenait un temps fou à fouiller son dossier, tester son stylo, arranger sa chaise. Cécile devina qu’il testait le couple, cherchant à voir qui tiendrait le plus longtemps. Natalia perdit la partie.

			— Je ne suis pas trop sûre de savoir en quoi nous pouvons vous aider, entama-t-elle, hésitante. Y a-t-il eu du nouveau ?

			— En quelque sorte, oui, répondit Merlin, neutre. Étiez-vous au courant que le cambriolage à L’Oranger a été précédé de trois autres dans le quartier ?

			— Bastien m’en avait parlé, en effet.

			— Avant le vol ?

			— Oui. Il s’était félicité de posséder un système de sécurité plus performant que les autres commerces cambriolés.

			— La fameuse alarme à code.

			Natalia secoua la tête, indécise sur la conduite à tenir. Elle ouvrit la bouche pour balbutier quelque chose, mais Cécile la devança.

			— Code que vous connaissiez.

			Ses justifications se perdirent sous les jurons proférés par son conjoint.

			— Bordel de merde ! Voilà un merveilleux raccourci, bravo et merci la flicaille ! Bien sûr, qu’elle connaissait ce putain de code ! Elle travaille dans ce bar ! Mais vous, vous en déduisez que c’est elle qui a fait le coup.

			— Pas obligatoirement, intervint Merlin.

			Tizio s’était redressé, les poings crispés, comme un boxeur pressé d’en découdre. Une veine pulsait dans son cou de taureau. Il se figea lorsque Cécile compléta la phrase de son collègue.

			— Ça pourrait aussi bien être vous.

			— Tout à fait. Natalia vous parle de ces cambriolages. De la livraison de caisses de vin de prestige. La bonne occasion pour se renflouer. Il suffit d’imiter ce qui s’est passé chez les autres commerçants. Qu’en est-il du code ? Elle l’avait noté quelque part, ou vous le lui avez extorqué ?

			Cécile n’aurait pas été surprise de le voir sauter en avant pour les frapper, elle ou Merlin. Au contraire, l’homme s’enfonça dans son siège. Une maîtrise qui sembla lui coûter.

			— Je suis en garde à vue ? cracha-t-il.

			— Pas encore. Mais à ce stade, ce n’est plus qu’une simple formalité. Je vous conseille donc de vous montrer un poil plus sympathique. À moins que vous ne teniez vraiment à passer la fin de la semaine en notre compagnie.

			— Allez vous faire foutre.

			Merlin se tourna vers Cécile.

			— Tu le trouves sympathique, là ?

			— Il fait des efforts. Au moins il ne t’a pas balancé de crochet du droit.

			— Ne me tentez pas, grinça le balèze entre ses dents, tandis que sa compagne gémissait, les larmes au bord des yeux.

			— Si vous nous disiez plutôt où vous vous trouviez le soir où L’Oranger a été cambriolé ?

			— Chez moi.

			— Et que faisiez-vous ?

			— Que voulez-vous que je fasse en pleine nuit ? Je dormais, bordel !

			— Vous pouvez nous le confirmer, Natalia ?

			La jeune femme sursauta à la mention de son nom. Elle ouvrit la bouche, articula des bribes de phrases muettes.

			— Putain, Nat ! Dis-leur ! Tu sais très bien que j’étais là !

			— Je… Non… Je n’en sais rien.

			Elle lâcha sa fille d’une main pour essuyer une larme qui avait dégringolé sur sa joue. La petite geignit dans son sommeil.

			— Comment ça, t’en sais rien ?

			— Je ne t’ai pas vu en rentrant. Il était deux heures passées, et je suis allée me coucher tout de suite…

			— Et votre lit était vide ? glissa Merlin.

			— Nat, bordel ! Tu ne vois pas ce qu’ils font ? Où ils veulent en venir ?

			Sa voix avait pris une note découragée. Il secoua la tête, l’air plus dépité qu’en colère. Natalia pleurait pour de bon, et réveilla sa fille qui lui fit écho.

			— Nous ne partageons plus le même lit. Depuis… Tizio dort sur le canapé depuis la mort de Louna.

			Cécile attrapa la balle au bond.

			— Pourquoi ?

			— C’est compliqué, je…

			— Vous pensez qu’il est responsable ? Que c’est lui qui l’a poussée par la fenêtre ?

			Natalia se mit à secouer la tête, les yeux furieusement clos. Son conjoint s’était quant à lui recroquevillé sur lui-même, la tête entre les genoux. Cécile sentait bien qu’elle aurait dû s’arrêter, mais elle n’avait pas envie de lâcher. Une vraie chienne enragée. Le souvenir du petit fantôme, seul devant l’immeuble où elle avait vécu, où continuaient de vivre sa mère et ses demi-frères et sœurs, l’empêchait de raisonner.

			— Louna n’était pas sa fille. Une bouche de plus à nourrir. Une de trop. Pourquoi ne pas s’en débarrasser ?

			— Ça suffit, gronda Merlin en lui agrippant le bras.

			À mi-voix, Natalia les implorait de cesser. Elle berçait de son mieux sa fille secouée d’une quinte de toux déchirante.

			— On va faire une pause. Cécile, sors donc avec Madame Berdic.

			Elle se tourna vers lui, toutes griffes dehors. Lui n’avait pas vu la gamine sur le trottoir, ses pieds nus, ses cheveux défaits, son pyjama défraîchi orné de colombes. Il n’avait pas ressenti son chagrin, ni partagé ne serait-ce qu’une seconde de son attente indéfinie. Il ne pouvait pas comprendre.

			— Et si…

			— C’est un ordre, Rivère.

			Cécile marqua son désaccord en restant une longue seconde immobile, mâchoires serrées, les yeux plantés dans ceux de Merlin, qui ne cillait pas. Puis elle se leva brusquement, repoussa sa chaise sur le côté et invita Natalia à la suivre. Elle l’emmena jusqu’à un petit coin qui se voulait convivial avec ses trois fauteuils en tissu usé et sa plante verte malingre. Elle y installa la jeune femme et se mit en quête d’une bouteille d’eau. Les plaintes de la fillette lui donnaient envie de quitter l’étage, voire le bâtiment. Bon sang, mais pourquoi s’entêtait-elle à rester dans la police ? Elle n’était pas faite pour ça. Se coltiner des drames et des injustices à longueur de journée achèverait de la rendre dingue. Elle tâtonna les poches arrière de son jean, à la recherche de ses cachets miracles. Rien. Elle avait dû les laisser dans son sac. Pestant contre elle-même, elle attrapa un litre d’eau minérale dans la réserve, fit tomber une pile de gobelet, en repêcha deux. Ses mains tremblaient. Voilà qu’elle virait junkie, en plus du reste. De mieux en mieux.

			À son retour au coin salon, la petite s’était apaisée. Les yeux vitreux, les joues rouge vif, elle suçotait une affreuse tétine. Sa fièvre devait être carabinée. Cécile proposa de lui fournir quelque chose, ou d’appeler le médecin de service. Une offre refusée sèchement. Natalia la toisa le temps qu’elle remplisse les verres et lui en tende un.

			— Vous vous trompez sur Tizio, dit-elle après avoir bu deux gorgées. Il n’a rien fait de ce dont vous l’accusez.

			— Comment pouvez-vous en être persuadée ?

			— Je vis avec lui. On traverse une phase difficile, mais je le connais. Il n’est pas méchant.

			— Il est sous le coup d’une accusation pour violence.

			La serveuse lâcha un hoquet hautain, nez plissé.

			— Vous avez pris le temps de lire l’acte en entier ? Ou au moins son témoignage à lui ? L’autre forçait une gamine de seize ans à entrer dans sa voiture, mais ça, tout le monde s’en fout. Peut-être parce que ce type a la chance de compter un haut fonctionnaire dans sa famille.

			Sa remarque désabusée fit mouche. Cécile sentait sa colère se craqueler. Pas son cynisme.

			— Tizio serait donc un noble chevalier ?

			— Oui, répondit Natalia en levant le menton.

			— Avec qui vous faites malgré tout chambre à part.

			Un coup bas. Une vague de culpabilité atteignit Cécile. Qu’est-ce qui lui prenait de maltraiter cette pauvre femme ?

			— Vous ne pouvez pas vous rendre compte. De l’épreuve que ça représente. De cette douleur, cette colère. On essaye de gérer de notre mieux, mais ce n’est pas évident.

			Cécile se retint de lui faire remarquer qu’elle se comportait comme une victime de violences conjugales en présence de Tizio. La posture crispée, les excuses du style « c’est compliqué », « ce n’est pas sa faute »… Elle connaissait bien ça. Elle-même avait agi de cette manière, à une certaine époque.

			— Je veux bien vous croire, concéda-t-elle.

			Au bout du couloir, une porte s’ouvrit. Merlin y passa la tête et lui fit signe de rappliquer. Elle se leva de mauvaise grâce, traînant des pieds alors que Natalia avait déjà rejoint la salle d’entretien. Sans doute heureuse de se soulager de son poids, elle confia la petite malade à son compagnon. Malgré ses atours de brute épaisse, il l’enveloppa dans ses bras avec délicatesse, cala son front dans le creux de son cou et lui chuchota des paroles rassurantes. Merlin jeta un regard d’avertissement à Cécile. Bras croisés, elle recula contre la paroi pour lui signifier qu’elle avait reçu le message.

			— Une dernière question, Natalia, dit-il sans se rasseoir. Connaissez-vous les propriétaires des autres commerces cambriolés ?

			— Un seul. Celui du Terminus. J’y ai travaillé pendant six mois avant d’arriver à L’Oranger.

			Piquée au vif, Cécile se rapprocha d’un pas. La serveuse ne semblait pas se rendre compte que cette affirmation pouvait très bien représenter un point faible pour elle. Le genre de petits détails accablants dont raffole un tribunal. À moins que…

			— Je vois, dit Merlin, l’air de rien. Monsieur Damis était-il au courant ?

			— Parfaitement au courant, oui, répondit-elle du tac au tac. C’est lui qui m’a proposé de m’embaucher à la fin de mon contrat au Terminus. Il s’est même arrangé avec le patron pour que je puisse commencer une semaine plus tôt.

			Une information que Bastien Damis avait pris soin de dissimuler. Selon ses dires, il connaissait à peine les autres gérants lésés. Merlin mit fin à l’entretien, remerciant le couple d’être passé et leur demandant de rester à disposition des forces de l’ordre. Natalia quitta sa chaise avec lenteur, comme surprise d’être libérée sans autres frais. Elle serra la main de Merlin, puis salua Cécile avec nettement moins de chaleur. Tizio se contenta d’un signe de tête et se dirigea vers la sortie. Mais après quelques pas dans le couloir, il rebroussa chemin et vint se planter devant Cécile. Son regard avait perdu toute trace d’animosité. Il paraissait juste terriblement fatigué. Vieux et usé.

			— Vous avez raison. Ce n’était pas ma fille. Louna.

			Sa voix, tremblante d’émotion, tranchait avec son physique de gros dur. Il fit passer le poids de la fillette sur son autre bras, repoussa d’une caresse ses cheveux en arrière.

			— Elle si, poursuivit-il. Pourtant je les aimais autant l’une que l’autre. Ou que mon fils. Et je peux vous promettre que la première fois que Louna m’a appelé Papa, j’ai chialé comme un con.

			Cécile fut incapable d’articuler le moindre mot. Tizio ne semblait pas attendre de réponse de sa part. Il la fixa encore une seconde, puis il tourna les talons. Cécile le regarda s’éloigner, rejoindre sa compagne vers les ascenseurs, passer son bras libre autour de sa taille. L’instant d’après, ils avaient disparu. Merlin ouvrait les fenêtres pour aérer la pièce. Comme si des courants d’air étaient capables d’évacuer les restes de tension. Et ses erreurs avec.

			— Tu me fais la morale maintenant ou plus tard ?

			Il saisit son dossier, le cala sous son bras et s’appuya au bord de la table.

			— Tout de suite. Même si le point final de cette entrevue t’a sans doute déjà donné de quoi réfléchir.

			C’était le moins qu’on puisse dire. Les quelques phrases de Tizio lui avaient renvoyé ses fautes en pleine tronche. Un délit de sale gueule dans toute sa splendeur. Appuyé par une apparition surnaturelle peut-être, mais un cruel manque d’impartialité quand même.

			— Franchement, qu’est-ce qui t’a pris, de l’accuser d’une chose pareille ?

			— Je…

			— Ne me sors pas d’excuses stupides, Cécile. Du style « c’est à cause du fantôme ».

			— Cette vision a pourtant eu son importance.

			— Je ne prétends pas le contraire. Mais comme toutes les autres, elle ne s’est pas présentée à toi avec un manifeste précis de ses intentions et revendications. Je ne nie pas que tu possèdes ce… cette faculté. Mais tu le dis toi-même : tu ignores comment ça fonctionne.

			Les lèvres tordues en moue déconfite, Cécile s’essuya les paumes des mains sur son pantalon. Il n’y avait pas grand-chose à ajouter pour sa défense. Rien du tout, en fait.

			— Tu as raison. J’ai foiré en beauté.

			— J’ai toujours raison, stagiaire, rétorqua-t-il d’un ton plus léger. Alors la prochaine fois, tourne ta langue dans ta bouche. Je ne te demande pas d’aller jusqu’à sept fois. Trois, ça devrait suffire.

			Il conclut avec un petit signe de tête en direction du couloir :

			— Allez, au boulot, maintenant. On a du pain sur la planche.

			 

			Le reste de la journée s’écoula à une vitesse folle, malgré l’absence de résultats probants sur l’affaire Charron-Mas. D’un commun accord, ils restèrent au commissariat jusqu’à vingt heures, puis rentrèrent à l’appartement de Merlin. Celui-ci s’attela aussitôt à la préparation du dîner, tandis que Cécile errait sans but d’une pièce à l’autre. Sa dernière prise d’anxiolytiques remontait à son réveil. Chaque fois qu’elle songeait à la plaquette de cachets bleus, son cœur bondissait d’une joie perverse. Son esprit réclamait son petit moment d’oubli ouaté. Mais ça ne pouvait pas durer. Elle ne pouvait pas continuer indéfiniment à se planquer sous des couches de molécules chimiques. Il fallait qu’elle trouve du réconfort ailleurs. Ça n’allait hélas pas se produire avec le repas. Malgré l’expertise de Merlin en cuisine, tout l’écœurait après quelques bouchées. De plus, il rationnait discrètement le vin et aucune bouteille d’alcool fort n’était à recenser dans son garde-manger. Pas d’échappatoire à trouver de ce côté-là non plus.

			Le moment le plus agréable de la journée se présenta lorsqu’ils atterrirent tous deux sur le canapé pour regarder la télévision. Le film cent pour cent hollywoodien avait déjà débuté depuis un bon bout de temps, mais pouvoir déconnecter tout en profitant de la chaleur rassurante de Merlin donna à Cécile des envies de ronronner. Du moins, jusqu’à ce qu’il lâche une phrase qui lui écorcha les oreilles.

			— Tu voudrais encore un café, chérie ?

			Elle se redressa et le regarda comme s’il s’était soudain transformé en zèbre multicolore.

			— Comment tu viens de m’appeler ?

			Merlin se figea, une fesse encore sur le canapé, l’autre dans le vide.

			— Je crois avoir dit « chérie ».

			— Sérieux ? Tu veux passer aux petits noms doux ?

			— Vu qu’on vit ensemble et que tu as passé la dernière heure pelotonnée contre moi devant la télé, ça ne me semblait pas inopportun. Tu préférerais autre chose ? Mon petit oiseau des îles ? Chaton ?

			— Et moi je te donnerais du Roudoudou ? Non, sérieusement, oublie ça.

			L’expression de Merlin indiquait que sa patience légendaire s’effritait gentiment, mais sûrement.

			— Comment ai-je le droit de t’appeler, alors ? Il y a une liste de termes autorisés ?

			— Cécile, ça ira très bien.

			Toujours planté dans sa position inconfortable, il l’observa réunir ses cheveux dans sa nuque puis se lever. Le thème était clos pour elle, mais il ne le semblait pas pour lui.

			— Alors, ça va toujours être comme ça, entre nous ? lança-t-il alors qu’elle s’éloignait en direction de la chambre. Je vais devoir vivre en permanence avec l’impression de progresser en terrain miné ?

			Il y avait quelque chose de nouveau dans sa voix. Une sorte de douleur qu’elle n’avait encore jamais entendue. Il s’était levé, les bras raides le long du corps. Le voir ainsi, désemparé, déçu, comprima son cœur dans un étau.

			— Je suis désolée.

			Elle baissa la tête, lissa ses cheveux des deux mains en soupirant.

			— Tu fais tant d’efforts et moi… Je ne sais même pas pourquoi je réagis comme ça. Peut-être parce qu’au fond de moi, je sais que je ne te mérite pas. Et que j’espère qu’à cause de mon comportement odieux, tu finiras par craquer et me renvoyer à ma misère.

			— Cécile, je…

			La sonnerie de son mobile l’interrompit. Par réflexe, il le sortit de sa poche pour le consulter et fronça aussitôt les sourcils.

			— C’est Pascal.

			Cécile l’encouragea à décrocher d’un signe. La discussion ne dura pas plus de cinquante secondes.

			— Il a reçu un nouveau message.

		


		
			13. 

			Louise – Orpheline

			 

			Un mardi de mai, peu après son seizième anniversaire. Le matin, son père lui annonce que sa mère préfère rester allongée à cause d’une vilaine migraine. En fin d’après-midi, il l’accueille sur le perron, les yeux rougis, les bras ouverts dans un geste consolateur, et lui apprend la tragique nouvelle. Sa mère est décédée d’un accident vasculaire cérébral foudroyant. Elle n’a pas souffert, selon les médecins.

			Quelques minutes pour assimiler l’information. Puis, ex-aequo, les deux premières phases du deuil. Déni et colère. Que sa mère, si belle, si droite, ait pu les quitter ainsi lui paraît inconcevable. Que son père refuse qu’elle voie sa dépouille la révolte. Elle ne cherche toutefois pas à lui tenir tête. Il aimait tant sa femme. Malgré ses faiblesses, malgré ses erreurs, il l’a chérie chaque jour de son vivant, et Louise pressent qu’il en sera de même jusqu’à ce que la mort les réunisse.

			Elle reçoit l’autorisation paternelle de rater trois jours de cours. Le temps d’organiser des funérailles selon les volontés de sa mère. Là encore, le résultat n’est pas franchement celui auquel elle s’attendait. Ils ne sont que deux, debout devant le mur des souvenirs, à écouter un prêtre qu’elle n’a jamais rencontré, et qui ne semble pas avoir beaucoup fréquenté la défunte non plus. Les mains de son père tremblent autour de l’urne funéraire. À la fin de l’oraison, elles s’agitent si fort que Louise doit les entourer des siennes. Elle l’aide à déposer cette étrange boîte au fond d’un casier. Ils y ajoutent une gerbe de fleurs blanches, puis ils retournent en direction du parking, sans trop savoir lequel soutient l’autre.

			Trois jours d’organisation, de procédures administratives et de formalités, suivis d’un week-end à se regarder, trop gênés pour se parler, trop tristes pour rester seuls.

			Et le lundi, elle reprend les cours.

			La raison de son absence s’est bien entendu propagée dans tout le lycée. Dès son arrivée, elle navigue entre regards pleins de pitié et murmures navrés. Elle préfère s’isoler durant la pause déjeuner. Quand Gabriel vient s’installer à sa table, elle fait mine de ne pas l’avoir remarqué. Au bout de cinq ou dix minutes, il se rapproche, s’asseyant à califourchon sur la chaise voisine de la sienne. Difficile de ne pas craquer sous cet examen silencieux.

			— Quoi ? grogne-t-elle d’un ton plus aigu et impatient que prévu.

			— Rien.

			Il reste là, les bras croisés sur le dossier de sa chaise, le menton posé sur ses poignets, à la dévisager.

			— Alors qu’est-ce que tu attends ?

			Il n’affiche pas cet air désolé qu’elle a perçu tout au long de la matinée. De toute manière, elle l’imagine mal lui sortir une formule de condoléances. Non seulement ce n’est pas le style de Gabriel, mais en plus, elle le connaît à peine. Ils ont dû échanger au maximum une demi-douzaine de phrases au cours de l’année scolaire, et la plupart se résumaient à des commentaires sur le menu, alors qu’ils attendaient leur tour au réfectoire.

			— Je me disais que ça allait devenir intéressant, exprime-t-il enfin.

			Elle avale de travers, puis, une fois sa gorge à nouveau apte, glapit un truc du genre :

			— Je te demande pardon ?

			— Ça va devenir intéressant. Toi. Maintenant que tu pourras enfin prendre tes décisions toute seule. Par toi-même, et pour toi. Je me demande ce que ça va donner.

			Elle en reste sans voix. Sa bouche cherche bien à formuler des répliques assassines, mais en vain. Par tous les Saints. Son père la fixait comme si elle allait disparaître en fumée s’il se risquait à ciller. Sa prof de français l’avait appelée « mon petit chat » en lui frottant le bras. Tout le monde dégoulinait de gentillesse à son égard… et voilà que môssieur Gabriel Fuller se permettait de lui sortir un truc pareil. Comme si elle n’avait jamais pris de décisions toute seule jusque-là. Comme si elle n’était qu’une gamine perdue, car privée de repères maternels.

			— C’est normal d’avoir peur.

			Il se redresse juste au moment où elle éclate en sanglots. Il ouvre les bras et elle s’y réfugie, pleurant comme elle n’a pas encore pu pleurer au cours de la semaine écoulée. Parce que oui, elle a peur, une frousse du diable, de se retrouver seule. De devoir discerner le bien du mal sans l’aide avisée de sa mère. De quitter le chemin de lumière qu’elle avait soigneusement tracé pour elle. Les ombres savent se montrer si attirantes, parfois. Et si elle en venait à réfuter ses convictions ?

			— Hey. Ça va aller, Lou. Ça va aller.

			Un de ses sanglots ressemble à un rire. C’est bien la première fois qu’on l’appelle comme ça. Elle reste un moment à mouiller la chemise de Gabriel, à en assombrir le tissu bleu ciel. Puis elle se redresse et lui sourit tandis qu’il essuie ses joues de son pouce. Elle ne lui dit pas merci, et il ne lui sert pas de platitude, pas même un « à un de ces jours ». Il se relève simplement, cale ses écouteurs sur ses oreilles et sort du réfectoire.

			Louise sourit encore. Elle a toujours peur, mais les épreuves qui l’attendent ne lui semblent plus insurmontables.

			 

		


		
			14. 

			Les mauvais travers

			 

			Londres. Louise posait devant Big Ben, langue tirée, index et majeur ouverts en V. Le mauvais cadrage de la photo, prise en contre-plongée, laissait tout juste apparaître l’épaule et le bord du visage de Nicole.

			— Elle semble heureuse, commenta Merlin.

			— C’est vrai. Même si a posteriori, ce souvenir me laisse un certain goût d’amertume. C’était notre dernier séjour à l’étranger en famille avant que Nicole nous quitte.

			Sur l’écran, l’image de Pascal se figea, se divisa en carrés pixellisés, puis reprit vie. Ses affaires l’avaient obligé à se rendre d’urgence au Portugal. C’était du moins la version officielle. Le sentiment qu’il cherchait à éviter quelque chose, que cette passion envers son entreprise n’était qu’une fuite en avant, tarabustait Merlin. Il lança un coup d’œil vers Cécile, qui n’avait pas pipé mot depuis le début de l’entretien via Skype. Visage fermé, elle se concentrait sur la deuxième moitié de l’écran, celle où apparaissaient le compte Facebook de Louise et ce nouveau message.

			— Est-ce que toutes ces photos ont été postées dans un ordre chronologique ? demanda-t-elle soudain.

			— Non, répondit Pascal sans hésitation. J’y ai pensé aussi, mais je n’ai trouvé aucun classement logique.

			Pas de logique. Comme toute cette histoire, en somme. Merlin croisa les bras et s’appuya dans son dossier avec un soupir qui ressemblait à un grognement.

			— Quand rentres-tu à Paris, Pascal ?

			— Sitôt que possible. L’usine…

			— Arrête de me seriner avec tes soucis professionnels. On parle de ta fille, bon Dieu. Pourquoi ne pas nous avoir signalé qu’elle avait un petit copain ?

			— Parce que je l’ignorais.

			— Tu veux me faire croire qu’elle n’a jamais mentionné un certain Gabriel devant toi ?

			— Si, mais je pensais que ce n’était pas important.

			— Tout est important. Surtout dans ce genre d’enquête. Quelles autres informations nous caches-tu ?

			— S’il y a quelque chose à découvrir, je suis persuadé que tu le feras, Merlin. J’ai une entière confiance en toi.

			— Tu ne réponds pas à ma question.

			— Désolé, mais je suis attendu pour une séance. Recontacte-moi si tu as du nouveau.

			— Pascal, ne…

			L’image se figea une nouvelle fois, puis la liaison vidéo fut remplacée par la page d’accueil du logiciel d’appel en ligne. Merlin abattit son poing sur le bureau.

			— Bon sang ! Mais à quoi il joue ?

			— Quel que soit son jeu, je sens qu’il ne va pas nous en fournir les règles, murmura Cécile.

			Il ferma l’application à coups de clics rageurs, puis balança sa souris comme s’il s’agissait d’une véritable bestiole galeuse.

			— « J’ai une entière confiance en toi. » En gros, il me demande de faire mon boulot, hein ? Dans ce cas, je vais le faire. Fini les chichis, on sort les gros moyens.

			— Et en quoi consiste ton artillerie lourde ?

			— On enquête sur lui. Relations, déplacements, finances, la totale.

			Cécile haussa un sourcil, dubitative.

			— Tu es sûr de vouloir ça ? C’est ton ami, quand même.

			— Il vaut mieux que je cesse de prendre en considération que je le connais. Ou plutôt, que je croyais le connaître.

			— De là à le traiter avec les mêmes égards qu’un suspect…

			Il haussa les épaules. Cette décision pouvait sembler un peu extrême, mais la conduite de Pascal l’obligeait à reprendre une position tout à fait neutre, impartiale. Cécile, qui attendait une réponse plus détaillée qu’un simple geste de dépit, se pencha vers lui et poursuivit à voix basse :

			— Attends, tu ne penses quand même pas qu’il pourrait être responsable de la disparition de Louise ?

			Nouveau haussement d’épaules.

			— Plus rien ne m’étonnerait.

			— Et il aurait monté toute cette histoire de messages Facebook pour quoi ? Se fabriquer une sorte d’alibi ? Plutôt tordu, comme procédé.

			— J’ai vu pire, répliqua-t-il en la regardant droit dans les yeux.

			Elle se détourna aussitôt. Soupirant, il se frotta le menton.

			— Si ça peut te rassurer, je ne pense pas que Pascal ait fait quoi que ce soit à Louise. Par contre, je suis persuadé qu’il nous cache des éléments essentiels.

			— Là, je te suis. D’accord, on va creuser le cas de ton pote-pas-pote. Je sens qu’on va bien rigoler. On aura sans doute le bonheur de revoir Sœur sourire.

			— Sœur sourire ?

			— Son adorable avocate. On parie qu’elle planque tous les dossiers de Pascal au fond d’un donjon semé de pièges ? On va devoir se la jouer Indiana Jones et Lara Croft.

			— Content que cette perspective t’enthousiasme à ce point, s’esclaffa-t-il.

			— Je suis ravie, précisa-t-elle d’un ton sarcastique, en détachant chaque syllabe.

			Il se leva avec l’envie folle de l’embrasser, là, tout de suite. Il se retint toutefois. Inutile de lui rajouter du stress, surtout actuellement, alors qu’elle cherchait à limiter sa consommation de psychotropes. C’est du moins ce que supposait Merlin après avoir remarqué qu’elle ne touchait presque plus à son paquet de comprimés. Soit elle voulait se sevrer, soit elle planquait une réserve secrète à quelque part. Il s’en voulut pour cette réflexion. Songer à elle comme à une alcoolique endurcie capable de s’envoyer un flacon de parfum n’était ni flatteur, ni constructif.

			— Tu t’attaques au dossier Pascal Charron-Mas pendant que je tente de trouver ce fameux Gabriel ?

			— Tu rigoles ? Tu crois vraiment que je vais rester ici à me coltiner la paperasse alors que je pourrais interroger un charmant jeune homme ?

			Cette fois, Merlin éclata de rire.

			— Regardez-moi ce beau spécimen de cougar ! Enfin, Cécile, ce gamin a tout juste fêté son vingt-deuxième anniversaire.

			D’un geste décidé, elle extirpa son sac de dessous son bureau et lui adressa un sourire malicieux.

			— Ce qui nous fait à peine six ans de différence. Beaucoup, beaucoup moins que nous deux, très cher.

			Et vlan, autant pour ses idées patriarcales. Il s’inclina devant ce point marqué. Ces échanges vifs, sans gêne et pleins de fraîcheur, lui avaient manqué. Travailler avec Cécile transformait son quotidien professionnel morne en scénario digne de films hollywoodiens. Une suite d’aventures avec une héroïne resplendissante. Il s’en fit la remarque alors qu’ils se dirigeaient vers la station de métro de Volontaires. Bien que vêtue de son sempiternel combo jean-tee-shirt-baskets, tel un uniforme sombre, Cécile captait la lumière. La chaleur aussi, puisqu’elle ne tarda pas à s’essuyer le front.

			— On aurait quand même pu prendre la voiture, ronchonna-t-elle. La clim, c’est pas pour les chiens.

			— Enfin, Rivère. On fait un peu d’exercice, on contribue à limiter les émanations polluantes…

			— Et on suffoque dans les transports en commun. Je déteste cette ville en été.

			— Moi, j’adore te voir sous le soleil de juillet.

			— Ça serait mieux avec un autre décor. Une jolie plage, par exemple.

			— Je te l’accorde. D’ailleurs, ajouta-t-il après un moment d’hésitation, j’aimerais bien qu’on s’offre un break en Bretagne. Marcher dans le sable, manger des fruits de mer, oublier le boulot…

			Il s’attendait à une réplique moqueuse, du style « Quoi, tu veux me présenter ta mère ? ». À sa grande surprise, un sourire tout en douceur fleurit sur les lèvres de Cécile.

			— Ça serait chouette.

			Trois mots qui le firent se sentir tout à coup plus léger. La tête dans les nuages, il ne vit pas défiler le trajet jusqu’au dix-huitième arrondissement. Sans Cécile, il se serait retrouvé au terminus de la ligne, à Aubervilliers.

			Le jeune Gabriel Fuller possédait un appartement dans le quartier de Montmartre. Un charmant immeuble à l’ancienne, avec cour intérieure et loge de concierge. Merlin tapota de l’index à la porte vitrée, sans résultats. Ils passèrent donc ce poste-frontière tacite et explorèrent les étages. Au troisième, une plaque sur le palier indiquait « G. Fuller ». Ils eurent beau actionner la sonnette à plusieurs reprises, frapper, s’annoncer haut et fort, rien n’y fit. Non seulement le gamin ne répondait pas au téléphone, mais en plus il était absent de son domicile. Suivant sans doute les mêmes réflexions que lui, Cécile exprima tout haut ce qu’il pensait :

			— Et s’il était simplement parti en vacances avec Louise ? Style voyage initiatique, quelques mois sac au dos au fin fond de l’Inde ?

			— Sans avertir personne ?

			— Ou alors, ils ont tout plaqué dans un assaut de romantisme. Tu l’as dit toi-même : ils sont très jeunes. Papa-Pascal désapprouve leur relation. Pire : il agit comme si elle n’existait pas. Voilà pourquoi il préfère ne pas en parler. Mais les mômes veulent laisser éclater leur amour au grand jour.

			— Alors quoi ? Ils prennent un avion pour Las Vegas et se font unir par un sosie d’Elvis ?

			— Pourquoi pas, fit-elle avec un haussement d’épaules. Gabriel a la double nationalité. Ils ont pu fuir n’importe où aux States. Ni vu ni connu, et au calme. Enfin, c’est la première théorie qui me vient à l’esprit.

			— En quoi consiste la deuxième ?

			— Elle est plus sanglante. Je préfère ne pas l’envisager, sinon je vais mettre en place des scénarios déconseillés aux âmes sensibles.

			Merlin répondit d’un borborygme. Avec les traces de sang découvertes dans la chambre de Louise, l’imagination avait de quoi s’emballer. Pour l’heure, la seule chose à faire consistait à rentrer au commissariat et vérifier que le couple n’avait pas embarqué récemment sur un vol international. Il rebroussa donc chemin vers les escaliers pour tomber, un étage plus bas, nez à nez avec une femme armée d’un balai et d’une serpillière. Elle poussa un cri de surprise en l’apercevant, porta sa main droite à son cœur, manquant de lui envoyer le manche de son balai en pleine figure.

			— Désolé, je ne voulais pas vous effrayer, s’excusa Merlin.

			— Hein ? Oh, attendez…

			Se reprenant, elle ôta des écouteurs de ses oreilles. Une voix aiguë continua de scander des paroles sur un rythme endiablé jusqu’à ce qu’elle les fourre dans la poche arrière de son jean.

			— AC/DC, mentionna-t-elle. Je travaille plus vite en écoutant ça. Je peux vous aider ?

			Merlin crevait surtout d’envie de lui proposer de remplacer séance tenante le concierge bougon qui s’occupait de son immeuble. À la place, il lui présenta sa carte de police et lui expliqua qu’ils cherchaient le propriétaire d’un appartement au troisième.

			— Gabriel ? Ce n’est pas de chance, il est parti hier matin. Il m’a demandé de lui garder son courrier. Il attendait un paquet.

			— Savez-vous où il se rendait ? Et pour combien de temps ?

			— Aucune idée de l’endroit. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il n’avait qu’un petit sac de voyage.

			— Ce colis, il a été livré ?

			Elle marqua une certaine hésitation.

			— Oui, ce matin. Je peux vous le montrer, mais je ne sais pas si je peux vous laisser l’ouvrir… Enfin, vous êtes de la police, mais…

			— Ne vous inquiétez pas, un coup d’œil suffira.

			Ils descendirent à la queue leu leu jusqu’à la loge. La gardienne l’ouvrit d’un tour de clé et leur présenta un carton de forme allongée. L’expéditeur était une grande enseigne de vente de matériel informatique en ligne. De toute évidence, Gabriel voulait juste s’assurer que sa nouvelle enceinte Bluetooth arriverait à bon port.

			— Monsieur Fuller vous demande-t-il régulièrement de tels services ?

			— Pas plus que les autres locataires. Faut bien que je mérite mon salaire, répondit la femme avec humour.

			— Donc au moins à chaque fois qu’il s’absente. Ça arrive souvent ?

			— Pas mal, ces derniers temps. Deux jours ici, trois jours là… Pour autant que je sache, c’est à cause de son travail. Excusez-moi, mais… Il a des problèmes ? C’est un garçon tellement poli. Parfois un peu bizarre, un peu lunatique, mais gentil.

			Cécile la rassura, lui expliquant qu’ils souhaitaient juste lui parler. Puis elle sortit une copie de la photo d’identité de Louise.

			— Connaissez-vous cette jeune fille ?

			— Oui, la mignonne à la tache de vin, dit-elle d’un ton compatissant. Elle accompagne de temps en temps Gabriel ici, et il en a l’air tout amoureux. Quoique maintenant que vous m’en parlez, ça fait un bout de temps que je ne l’ai plus croisée.

			— Mais selon vous, ils sont en bons termes.

			— Rien ne m’indique le contraire. Je ne joue pas mon rôle jusqu’à écouter aux portes.

			Un peu déçu de ne pas avoir débusqué le gaillard, mais satisfait des quelques informations glanées, Merlin prit congé de la concierge, non sans lui demander de l’avertir si l’un ou l’autre des deux jeunes gens refaisait surface.

			Le trajet retour fut plus silencieux et maussade que l’aller. Tout comme l’après-midi, qui fila bien trop vite. À dix-huit heures, Merlin et Cécile se retrouvèrent seuls dans l’open space. Normal pour un vendredi et pourtant, cette semaine laissait un amer goût de frustration à Merlin.

			— Viens, on boucle, dit-il en se levant soudain.

			— C’est toi le chef.

			Le ton las de Cécile montrait à quel point cette décision la soulageait. Trois minutes plus tard, ils éteignaient les néons du bureau. Merlin trépignait toujours d’une sorte d’impatience rageuse. Il lui fallait d’urgence une bonne dose d’exercice physique.

			— J’aimerais bien aller nager. Ça ne te dérange pas si je te laisse seule deux heures ?

			— Tant que tu ne me demandes pas de venir avec toi…

			Cette raillerie ne parvint pas à la rassurer. Il ne l’avait pas encore quittée d’une semelle, et les derniers jours avaient été pénibles pour elle, émotionnellement parlant.

			— Tu es sûre ?

			— Oui, Merlin. La seule chose qui risque de m’arriver, c’est de piquer du nez devant la télé.

			— Avant ou après avoir préparé le dîner ?

			— Mon Dieu, parce qu’en plus tu veux que je cuisine ? Attends, c’est une manœuvre pour m’inciter à faire du sport à tout prix ? Et contre mon gré ?

			Il éclata de rire et crut fondre quand elle lui prit le bras pour se coller contre lui.

			— Va donc barboter en paix, le rassura-t-elle. Je saurai me débrouiller.

			 

			À son retour du centre sportif, l’appartement était plongé dans l’obscurité. Il lança un salut timide, referma la porte, puis recommença, un peu plus fort. Il s’attendait à n’entendre que du silence en retour, preuve que Cécile se serait bel et bien endormie sur le canapé. Ou à une réponse paniquée en provenance de la cuisine. Mais certainement pas à cette voix pâteuse et chancelante :

			— Heyllooo, ô Capitaine, mon Capitaine !

			Il secoua la tête, les yeux fermés, comme pour réfuter ce que son esprit lui soufflait déjà, puis se dirigea vers le séjour, son sac de sport toujours à la main.

			— T’as pas croisé de sirène à la piscine ?

			Le tableau confirmait ses craintes. En short et débardeur, la queue-de-cheval de travers, Cécile était assise en tailleur sur le canapé, un verre à la main. Un verre qui contenait un liquide ambré.

			— Tu es saoule ?

			— Yep !

			— Et fière de l’être ? Splendide, grinça-t-il. Je croyais que tu devais préparer le dîner.

			— Mais il est prêt, très cher. Y’a deux barquettes dans le micro-ondes. J’ai perforé le plastique. Plus qu’à lancer la bestiole. Vive la bouffe moderne !

			— Je n’adhère pas trop à cette idée. Ni à celle qui consiste à te mettre minable sitôt que tu te retrouves seule plus d’une heure. Mes consignes te semblaient-elles aussi difficiles à remplir ?

			Son front se crispa sous la colère. Elle voulut quitter sa posture vautrée, s’empêtra dans ses propres jambes, renonça.

			— Des consignes ? Mais putain, je suis ni sous tutelle, ni internée en service psy, que je sache ! Et tu veux savoir quoi ? J’ai voulu le préparer toute seule comme une grande, ton dîner. Comme il me manquait du fromage râpé, je suis passée à la supérette. Loi de Murphy oblige, j’y ai croisé une de mes anciennes conquêtes. Un coup d’un soir, retrouvé entre les yaourts et la crème fraîche. Pas de bol, hein ?

			Cette altercation donnait à Merlin l’impression d’être en plein match de boxe. La mention d’un ancien amant lui avait refilé un uppercut en plein estomac. Mais les traits de Cécile, tordus par l’angoisse, le firent chanceler bien plus fort.

			— Il t’a touchée ?

			— Même pas. En fait, il s’est conduit en vrai gentleman. Bon, il m’a proposé de remettre ça un de ces soirs, mais il l’a fait avec politesse et n’a pas insisté quand j’ai décliné son offre.

			— Alors pourquoi est-ce que ça t’a mis dans tous tes états ?

			Elle commença par émettre une sorte de hoquet désemparé, balbutia quelque chose d’intelligible. Puis elle s’essuya le nez du revers de la main, et lâcha d’une petite voix aiguë :

			— Parce que pendant une fraction de seconde, je me suis imaginé ce que ça ferait de lui dire oui. De balancer mon paquet de parmesan et de le suivre chez lui. C’était un sacré bon coup, je te le promets. Un connard patenté, mytho sur les bords, mais un putain de bon coup.

			— Je te crois sur parole, coupa-t-il, acide.

			— Tu ne comprends pas. Même moi, je ne comprends pas. J’ai eu peur, Merlin. Peur de cette envie de m’envoyer en l’air avec un type dont j’ai oublié le nom. Peur de redevenir la pauvre merde que j’étais avant. Avant que…

			— Avant que Raphaël de Gassin te brise.

			— Non. Avant que tu me prouves que je valais quelque chose.

			Elle haussa une main, pouce et index séparés d’un rien pour mimer une longueur imaginaire et se mit à parler à toute vitesse, à coups de phrases hachées :

			— J’étais à ça, tu sais. À ça de pouvoir mener une existence normale. Avec une petite dose de bonheur. Avec toi. Parce que tu m’avais prouvé que mon opinion avait de la valeur. Que mon corps, mes sentiments, mes décisions, tout ça avait de la valeur. Et puis il est arrivé… Tu sais quoi. Et là, aujourd’hui, je croise ce mec, et pendant un minuscule bout de seconde, j’ai envie de lui. Peut-être qu’avec lui ça aurait marché. Parce que ça n’aurait pas vraiment compté. Pas comme avec toi. J’aurais pu l’accompagner. Quitte à redevenir cette pauvre merde. Ce qui va de toute façon bientôt arriver, parce que…

			— Hey, hey, arrête…

			— Parce que fatalement, tu vas finir par te rendre compte que je suis une cause perdue. Que tu perds ton temps avec moi.

			À court de mots, il contourna la table basse et vint s’asseoir à côté d’elle.

			— Viens ici.

			Elle se laissa attirer contre lui. Merlin lui retira son verre des mains pour le poser en lieu sûr, mais changea d’avis en plein mouvement. Il le porta à ses narines, renifla avec précaution, puis en prit une gorgée pour vérification. Whisky bas de gamme.

			— Punaise, tu as trouvé ça au stand spiritueux ou à celui des détergents ?

			Un hoquet de rire la secoua entre deux sanglots.

			— Produit miracle. Efficace pour les deux utilisations.

			En tâtonnant, il localisa la bouteille posée sur le sol en bas du canapé. Un bras toujours enroulé autour de Cécile, le verre coincé entre ses genoux, il versa une nouvelle ration de ce tord-boyaux homologué. Il en vida la moitié avant de tendre le reste à Cécile, qui le repoussa de la main.

			— Je crois que j’ai eu ma dose.

			— Parfait. Tu seras mieux disposée à entendre ma leçon.

			Merlin prit le temps de terminer ses dernières gorgées. Il en avait bien besoin. Comment lui expliquer qu’il n’avait pas l’intention de baisser les bras ? Que ce mélange de force et de fragilité qui la caractérisait l’émouvait chaque jour davantage ? Que même dans cet état, cheveux en bataille et coulées de mascara sous les yeux, sa proximité physique le rendait fou ? Non, il n’abandonnerait pas. Quoiqu’il en coûte, il réussirait à la ramener.

			— En fait non, dit-il une fois le verre vidé. Je ne vois pas de quel droit je me permettrais de te faire la morale. Je vais plutôt te montrer que je suis là. Et que je ne compte pas bouger d’un pouce.

			Ils échangèrent un long regard, au terme duquel Merlin glissa une main dans le creux de sa nuque. Il l’attira une nouvelle fois contre lui, embrassa le haut de son crâne au travers ses cheveux. Lentement, ses pleurs s’espacèrent, sa respiration s’égalisa.

			Il continua de caresser son épaule jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

			 

		


		
			15. 

			Lendemain d’hier

			 

			Cécile reprit connaissance avec l’horrible sensation d’être entravée, ses membres engourdis d’être restés trop longtemps sur une surface dure. Elle ouvrit les yeux d’un coup, persuadée de découvrir autour d’elle les murs en béton de la cave où elle avait été retenue prisonnière. Constater qu’il n’en était rien se révéla un vrai soulagement, même s’il fut de courte durée. Ensuite, les souvenirs de la veille la frappèrent tel un boomerang vicieux. La rencontre à la supérette. Les verres de whisky enfilés à la chaîne. Ses aveux, balancés crûment à la figure de Merlin. Merlin, qui, justement, s’approchait d’elle à pas prudents. Elle se redressa avec peine, porta une main à son front. Elle tenait une sacrée gueule de bois. Et ça devait se voir, puisqu’avant toute chose, il lui demanda :

			— Aspirine ou paracétamol ?

			— N’importe quoi, tant qu’il est écrit « antalgique » sur l’emballage.

			Il lui tapota l’épaule par-dessus l’accoudoir du canapé. Deux minutes plus tard, il lui présentait un verre dans lequel finissaient de se dissoudre deux comprimés effervescents.

			— Cul sec, dit-il, moqueur.

			Elle ne se fit pas prier. Le verre vidé, elle leva sur lui un regard gêné.

			— J’ai joué à l’imbécile, hier soir, hein ?

			— En effet. J’espère que tu te souviens de ce qui s’est passé, parce que je n’ai pas du tout envie de revenir là-dessus.

			— En détail, fit-elle avec une grimace.

			— Dans ce cas, affaire classée. Maintenant, secoue-toi un peu. On avait convenu de retrouver Sofia à dix heures au commissariat.

			— Je sais.

			— Le truc, c’est que là, il est neuf heures quarante.

			— Oh merde.

			— Comme tu dis.

			Elle tituba plus qu’autre chose en direction de la salle de bains. Une douche express, en dégradé de bouillant à glacé, dans l’espoir d’émerger. Pas le temps pour un shampoing. Ses cheveux qui puaient l’alcool et la sueur en auraient pourtant eu grand besoin. Elle sauta également la case maquillage, puis cueillit des vêtements propres au hasard dans la partie de la penderie que Merlin avait libéré pour elle. Son œsophage insistait pour lui renvoyer des traits de bile acide, comme pour mieux l’accabler de sa conduite hautement stupide. Une nausée qui lui tint compagnie jusqu’à ce qu’ils arrivent au commissariat avec une bonne demi-heure de retard. Sofia, que le syndrome de la grasse matinée n’avait pas atteint, les attendait à son bureau, tapotant en rythme ses ongles rouge vif sur le revêtement plastifié. Elle ronchonna pour la forme avant de retrouver une humeur agréable, même si elle lorgnait de manière régulière et appuyée en direction de Cécile.

			— Vous avez passé un bon vendredi soir ? glissa-t-elle d’un ton innocent.

			Merlin dut entendre la curiosité mal dissimulée par cette phrase. Il se fendit d’un sourire affable et, tirant un fauteuil roulettes vers lui, feinta :

			— Si on était juste là pour cancaner devant un café, on aurait apporté des croissants. Raconte-nous plutôt ta soirée à toi.

			Sofia accepta ce cottage en touche avec fair-play. Elle repoussa ses cheveux bouclés par-dessus la bretelle de sa robe, sourit.

			— Tout d’abord, je dois dire que j’adore quand mon job consiste à boire des verres. Encore plus si c’est dans un endroit aussi chouette. Déco super classe, fond musical agréable, clientèle BCBG. J’y suis allée avec une copine, et elle n’a pas cessé de me dire qu’il fallait ab-so-lu-ment qu’on note cette adresse dans notre top ten.

			— Et quelles ont été tes observations ?

			— J’y viens, mon grand. En résumé, j’étais tout à fait d’accord avec elle. Constat qui m’a déprimée au plus haut point.

			— Tu veux bien afficher les sous-titres ? réclama Cécile qui se concentrait pour réprimer une nouvelle salve d’aigreurs.

			— Méchant lendemain d’hier ? rétorqua Sofia d’un ton sarcastique.

			Bien que décontenancée par ce brusque hors sujet, Cécile ne put que confirmer. Après tout, Sofia l’avait déjà vue dans un état bien plus alcoolisé.

			— Oui, votre honneur. Bon, tu lâches le morceau avant Noël ?

			— OK, j’y viens… Ce qui m’attriste, c’est que L’Oranger va bientôt fermer. Pas que j’aie entendu quelque chose qui incriminerait qui que ce soit dans le cadre de votre affaire de vols. Mais franchement, si vous n’entreprenez rien envers son patron, je le ferai de mon propre chef. Ce type est un porc. Un harceleur diplômé avec mention. Il fait vivre un enfer à son staff.

			Cécile et Merlin échangèrent un regard. Les allégations de Tizio se révélaient donc fondées.

			— Continue, tu m’intéresses.

			— La serveuse qui était présente en deuxième partie de soirée ramasse le plus. Une noiraude, début de trentaine, petite cicatrice sur l’arcade droite.

			— Natalia.

			— J’ai cru comprendre ça. Ce dont je suis sûre, c’est que son boss n’arrête pas. Main au cul derrière le bar. Gestes obscènes. Murmures à l’oreille chaque fois qu’elle a le malheur de passer trop près de lui. Et ce n’est que le hors-d’œuvre. J’ai joué à la fille un poil ivre qui confond la porte des toilettes avec celle de la réserve. J’y ai trouvé ce gentleman en train de se frotter contre la nana, coincée dans un angle. Elle n’avait pas du tout l’air d’apprécier, croyez-moi.

			— Quelle a été sa réaction ?

			— Crois-le ou non, mais il a changé de fusil d’épaule direct. J’ai eu droit à une tournée gratuite et à une main baladeuse sur la cuisse. Une chance que ma copine tienne très mal l’alcool. Non seulement elle m’a fourni une bonne excuse pour déguerpir, mais en plus elle n’a rien remarqué de son manège.

			Malgré son mal de crâne et tout ce qui allait avec, Cécile pouvait tout à fait s’imaginer le contexte. Arrivée en France à l’adolescence, Natalia valsait entre petits jobs et contrats à durée déterminée. Avec des enfants en bas âge, plus un compagnon au chômage, elle ne pouvait pas courir le risque de perdre son emploi. Surtout pas celui-ci, proposé par un Bastien Damis grimé en chevalier blanc alors qu’elle allait se retrouver une nouvelle fois sur le carreau. Elle devait faire le poing dans sa poche, histoire de supporter ce qu’il lui faisait subir au jour le jour. Mais lui en avait sans doute assez qu’elle lui résiste. Alors pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ? Imiter un cambriolage perpétré chez une connaissance, et donner une bonne leçon à cette idiote en l’accusant de manière détournée ?

			— J’organise une perquisition chez ce brave monsieur Damis, conclut Merlin. Merci pour tes précieuses informations, Sofia.

			— Pas de problème. Si tu as besoin de renforts pour aller lui passer les menottes, n’hésite pas à me sonner.

			Elle se leva, glissa la lanière de son sac à main sur son épaule.

			— Sur ce, je vous souhaite un excellent week-end. Repos, air pur et eau minérale, ajouta-t-elle à l’adresse de Cécile. Beaucoup d’eau minérale.

			Le duo la regarda s’éloigner dans un frou-frou de tissu. Cécile n’avait encore jamais vu sa collègue autrement qu’en vêtements pratiques. Comme quoi chacun avait sa face cachée, et que travailler hors des horaires habituels permettait parfois d’en apercevoir une bribe.

			— J’adore cette fille, marmonna-t-elle. Enfin je crois. Je la déteste aussi, en fait.

			— Quel bel exemple de phrase catégorique, s’amusa Merlin. Tu donnes des cours ? J’aimerais m’inscrire à la prochaine session.

			— Toi, tu as encore mangé du clown au petit-déjeuner… Bon, qu’est-ce qu’on fait ? Tu veux qu’on continue de creuser un de nos filons ?

			— J’aimerais mieux tester quelque chose.

			Il lui tendit la main pour l’aider à se remettre debout. Son petit air mystérieux ne disait rien de bon à Cécile. Il se renforça pourtant lorsqu’elle lui demanda ce qu’il avait en tête.

			— Tu as entendu les recommandations de Sofia. Du calme, de l’eau et de l’air frais. J’ai une bouteille de flotte dans la voiture, tu n’auras pas à conduire et je t’emmène à la campagne. Loin de toute cette pollution citadine qui brouille ton teint de pêche, ajouta-t-il en caressant sa joue.

			— Et en plus, tu en as pris deux tranches. J’imagine qu’il est inutile de te demander où tu comptes m’oxygéner ?

			— Laisse-toi donc surprendre, pour une fois.

			Elle lui suivit, non sans lever les yeux au ciel.

			 

			*

			 

			Son siège incliné vers l’arrière, Cécile s’endormit sitôt qu’ils s’engagèrent sur la D113. Sa tête, appuyée contre la portière, dodelinait au gré des imperfections de la route. Merlin s’autorisa à monter le son de l’autoradio en voyant ses bras auparavant croisés se poser sur ses cuisses, détendus. La circulation était fluide pour un samedi matin. Avec un peu de chance, ils pourraient déjeuner comme prévu dans cette petite auberge dont il avait oublié le nom. En espérant qu’elle n’ait pas fermé. Ça faisait belle lurette qu’il ne s’était pas baladé dans l’Eure.

			Il profita du début du trajet pour réfléchir à ce que leur avait rapporté Sofia. De toute évidence, le gérant de L’Oranger les avait roulés dans la farine. Ses caisses de grands crus dormaient sans doute sagement chez lui, ou dans un garde-meuble.

			À l’aide d’un post-it mental, il se fixa l’objectif d’éplucher tous les avoirs de cet escroc en herbe. Ceci dès lundi, à la première heure. Il espérait toucher le jackpot le plus vite possible, histoire de coffrer le gaillard et de pouvoir se concentrer uniquement sur l’affaire Charron-Mas.

			Les jours qui passaient sans nouvelle piste, ces étranges messages, les derniers éléments trouvés chez Louise ; tout le tracassait. L’inertie de Pascal et la lenteur d’exécution de la Scientifique, qui n’avait pas encore fourni de premières constatations, contribuaient à augmenter son inquiétude. La découverte des traces de sang dans l’appartement de la jeune fille l’avait ébranlé. Que diable pouvaient-elles signifier ? Et quels terribles secrets de famille Pascal préférait-il taire, peut-être au prix de la vie de sa propre fille ?

			Tout à ses spéculations, Merlin s’engagea un poil trop vite dans un rond-point. Sous la force centrifuge, la tête de Cécile se pressa encore plus fort contre la vitre avant de balancer sur la gauche. Elle se réveilla avec un grognement, pressa ses paumes sur ses orbites, puis se focalisa sur la route.

			— Je vois, railla-t-elle. Tu voulais faire un pèlerinage de villages aux noms stupides, c’est ça ?

			Elle désigna un panneau qui indiquait la prochaine localité. Celle-ci répondait au doux nom de « Fumecon ». Ça ne s’inventait pas.

			— Tu trouves ton existence compliquée ? enchaîna-t-il sur le ton de la plaisanterie. Imagine donc celle du pauvre gaillard qui tient le tabac de ce bled…

			Son rire se perdit en bâillement, ou le contraire. Puis elle reprit sa contemplation du paysage, tout en hectares de terrains agricoles, bosquets de feuillus et sentiers en terre battue.

			— Pour être bucolique… murmura-t-elle.

			La route ressemblait trop à toutes les autres. Merlin la manqua. Il pila, enclencha la marche arrière sur une quinzaine de mètres puis prit à droite. Deux minutes plus tard, ils arrivaient à la Millerette. Cette fois, il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour s’orienter. Une bonne chose, compte tenu de la taille du hameau. Cécile resta silencieuse jusqu’à ce qu’il se gare sur la double place couverte de gravillons.

			— J’en déduis que nous sommes arrivés ?

			— Tout juste, dit-il en coupant le contact.

			Il sortit de voiture avant elle. Elle fronçait déjà les sourcils en le rejoignant vers le portail. Au-delà des deux pans en fer forgé, la nature avait repris ses droits. Le jardin avait des airs de forêt vierge, avec ses herbes folles, hautes par endroits de plus de trente centimètres. Seules les deux premières dalles du chemin restaient encore visibles. Quant à la maison, des plantes grimpantes la dévoraient de toutes parts.

			— Cet endroit me dit quelque chose.

			— Tu l’as aperçu parmi les fameuses photos souvenirs de Louise. C’est la maison de campagne des Charron-Mas.

			Il poussa l’un des deux pans du portique, qui s’ouvrit dans un grincement digne d’un film de série B. Cécile le retint par le poignet alors qu’il s’engageait sur ce qui restait du sentier.

			— Tu veux vraiment entrer là-dedans ?

			— Pas dans la maison même, je n’ai pas les clés. Je voulais juste m’assurer qu’il n’y avait pas signe de vie ou de passage récent. Pourquoi ?

			Elle secoua la tête comme pour chasser une mauvaise impression.

			— Je sais que c’est stupide, mais cette bicoque me file des frissons.

			— Tu ressens quelque chose de spécial ?

			Ses yeux se plissèrent davantage. Au bout de deux ou trois secondes, elle libéra sa main, frotta les siennes l’une contre l’autre.

			— Oublie. Ça doit être un effet collatéral de mes bêtises d’hier.

			Merlin la considéra un instant avant de reprendre son chemin. Il attendrait encore un peu avant de lui avouer que l’endroit lui faisait exactement le même effet.

			Il ne s’était rendu à la Millerette qu’une seule fois. C’était quelques semaines à peine avant le décès de Nicole. La petite famille les avait conviés, Juliane et lui, à passer un samedi à la campagne. Barbecue et farniente. Bière pour ces messieurs, discussion sur les diverses plantes aromatiques du jardin pour ces dames. Discrète et souriante au milieu des adultes, Louise lisait, assise en tailleur dans le coin d’un canapé cossu. C’est elle qui avait dressé la table pour le dîner. Elle était montée se coucher avant qu’ils n’arrivent au dessert.

			Bien plus tard dans la soirée, ils étaient rentrés à Paris. Nicole et Pascal avaient proposé de leur préparer une chambre. L’heure tardive, la bouteille de vin bue au cours du repas, le trajet… les arguments ne manquaient pas. Toutefois, Merlin avait refusé cette offre pleine de bon sens. Parce qu’il se sentait mal à l’aise dans cet endroit. Il était incapable d’expliquer ce qui lui valait cette impression négative, tout ce qu’il savait, c’est qu’il voulait quitter cette maison dès que possible. Rester aurait pourtant signifié une trêve entre Juliane et lui. À l’époque, chacune de leurs journées s’achevait sur une prise de bec. Un mot de trop, un geste de pas assez, n’importe quelle futilité mettait le feu aux poudres. Ça n’avait d’ailleurs pas manqué ce soir-là. Sitôt dans la voiture, ils avaient commencé à se quereller. Ce qui avait au moins eu l’avantage de tenir Merlin éveillé jusqu’à destination.

			La voix de Cécile le força à émerger de ces amers souvenirs :

			— Depuis quand est-ce que tout est laissé à l’abandon ?

			— Ça date de la mort de Nicole. C’est elle qui s’occupait du jardin ici, c’était son territoire.

			Elle stoppa pour observer à la ronde, des mauvaises herbes jusqu’aux chevilles. Nicole se serait retournée dans sa tombe devant ce triste spectacle. Les haies et les buissons décoratifs en mal de taille. La façade craquelée qui disparaissait sous un étau végétal. Au moins, quelqu’un avait eu la présence d’esprit de fermer les volets à la peinture écaillée pour préserver les carreaux des fenêtres.

			— Dommage. Cet endroit doit valoir son pesant de cacahuètes. Pourquoi Pascal ne vend-il pas ?

			— J’imagine que l’endroit doit avoir une valeur sentimentale à ses yeux. Il voulait s’en séparer, à une époque. Nicole et Louise s’y sont opposées. Il a fini par jeter l’éponge. Il ne vient que deux fois l’an, pour aérer et contrôler qu’aucun tuyau n’a gelé ou percé.

			Cécile rechignait à avancer vers la maison. Il posa une main encourageante entre ses omoplates, y imprima une douce pression.

			— Je ne veux pas… Non, souffla-t-elle soudain.

			Elle se figea, les yeux exorbités, le visage si pâle qu’il en semblait exsangue. Merlin l’accompagna dans sa chute plus qu’il ne la retint. À genoux sur le sol, le regard braqué sur la porte d’entrée dix mètres plus loin, elle comprimait sa main gauche sur sa poitrine, la droite sur sa gorge.

			Elle ne respirait plus.

			Affolé, Merlin l’incita à s’asseoir, à écarter ses mains. Elle lui attrapa les poignets, implorant son aide de façon muette. Sa peau était glacée. Le contour de ses yeux se tachait de rouge, ses lèvres devenaient bleues. Il la força à les ouvrir pour vérifier qu’elle n’avait pas d’objet en travers de la gorge, ou avalé sa langue. Mais tout semblait normal. Tout semblait normal et pourtant elle étouffait. Désemparé, Merlin l’allongea dans l’herbe, renversa sa tête en arrière pour pratiquer un bouche-à-bouche. Elle se débattit de manière incontrôlée, ses jambes shootant dans le vide. Bloquant le haut de son corps de toute sa force, il parvint à insuffler un peu d’air dans sa bouche. Sa poitrine ne se souleva pas d’un cheveu. Il recommença, une fois, deux fois, avant de céder à la panique. Ça ne pouvait pas recommencer. Il avait déjà vécu ça une fois, se retrouver à genoux à côté d’elle, impuissant, alors qu’elle agonisait. Il ne voulait pas vivre une pareille épreuve à nouveau.

			— Cécile ! Reviens ! Ce n’est pas…

			Ce n’est pas réel.

			Ça ne pouvait pas être réel. On ne meurt pas d’asphyxie comme ça, sans élément déclencheur. Mais Cécile ne réagissait pas toujours comme le commun des mortels.

			— Arrêtez ça ! hurla-t-il en direction de la maison. Qui que vous soyez, arrêtez ! Vous êtes en train de la tuer !

			Un sifflement aigu lui répondit. Celui d’une inspiration déchirante. Cécile roula sur le côté et vomit un mélange de bile et de café. Merlin eut l’impression qu’il allait se liquéfier sur place. Il resta à la soutenir jusqu’à ce que ses hoquets se calment, puis il enveloppa son visage dans ses mains. Des couleurs saines regagnaient son visage.

			— Qu’est-ce que…

			— Je ne pouvais plus respirer. J’ai tout d’abord senti cette présence. Et tout d’un coup, je ne pouvais plus respirer.

			— Et là ? Il y a encore quelqu’un, quelque chose ?

			— Non, c’est parti. Comme si rien ne s’était passé.

			Elle effleura sa gorge du bout des doigts, prit une grande goulée d’air.

			— Je n’ai même pas mal. Ni froid. Jamais encore ça n’avait été aussi subit.

			— Cette présence, c’était la même qu’avec Pascal ?

			— Oui. Sans le moindre doute.

			Merlin adressa un regard de défi à la bâtisse usée.

			— Reste là. Je vais faire le tour, tâcher de trouver une porte ouverte.

			— Non ! Ne me laisse pas toute seule.

			Il hésita un court instant. L’abandonner après un pareil épisode ne l’enchantait guère. Mais maintenant, il voulait entrer dans cette fichue maison et il se voyait mal aller demander de l’aide aux gendarmes du coin. On ne pénètre pas n’importe où sous prétexte qu’un fantôme hante peut-être les lieux. Même si on appartient à la PJ de Paris.

			— Je t’emmène jusqu’à la voiture, si tu préfères. Je ne peux pas repartir sans avoir jeté un coup d’œil à l’intérieur.

			Elle hocha la tête, déglutit avec peine. Son instinct de flic reprenait l’ascendant sur sa peur.

			— OK. Je viens avec toi, alors.

			Admiratif, Merlin l’aida à se hisser en position debout. Après quelques pas, elle s’écarta de lui, renonçant à son soutien. Elle restait malgré tout un peu en retrait. Difficile de l’en blâmer.

			La porte principale était soigneusement verrouillée. Tout comme celle de l’arrière et les doubles battants donnant sur la terrasse. Ne restait que la porte vitrée de la seule chambre située au rez-de-chaussée. Merlin décida de fracturer la serrure, un modèle simple. Plus propre que de briser une vitre. De toute manière, il se souciait de la réaction de Pascal comme d’une guigne.

			Leur irruption provoqua un tourbillon de poussière. Le silence à l’intérieur était presque écrasant.

			— Hé ho ! Il y a quelqu’un ? Louise ?

			Aucun son en retour. Rien que les craquements du parquet sous leurs chaussures. De vieux souvenirs de train fantôme remontèrent dans l’esprit de Merlin. Il se revoyait à douze ans, affronter les épouvantables mannequins automatisés qui se dressaient de part et d’autre des wagons. Les cris d’effroi mal retenus, les rires nerveux échangés avec ses camarades. Il s’attendait presque à voir surgir une momie au prochain contour, ses phalanges à nu dépassant de bandelettes de tissu déchirées.

			— Personne, constata-t-il après avoir traversé la cuisine et le séjour.

			Les chambres à l’étage étaient tout aussi vides et empoussiérées. Merlin poussa son inspection jusqu’aux placards. Rien à signaler hormis une petite famille d’araignées qui avait élu domicile entre deux piles de linge de maison. Il se félicita que l’électricité fonctionne encore en descendant au sous-sol. Visiter la cave sans lumière aurait été le truc de trop pour ses nerfs. Sans parler de ceux de Cécile. Mais là encore, il fallut se rendre à l’évidence : il n’y avait pas âme qui vive dans cette maison. Ni la moindre trace d’un passage récent de Louise. Rien de tangible et pourtant, cette impression de malaise subsistait. De retour au rez-de-chaussée, il interrogea Cécile du regard.

			— Je veux partir de là, supplia-t-elle.

			Il ne demandait rien de mieux.

			 

		


		
			16. 

			Faites vos jeux

			 

			Le ventilateur pivotait de gauche à droite, brassant l’air sans le rafraîchir. Cécile pencha la tête lorsqu’il crachota dans sa direction. Il ne manquait plus que des serviettes éponges et des bancs en bois clair et ce bureau ressemblerait à un sauna. Quoique vu l’odeur, on était plus proche d’un vestiaire masculin à la fin d’un match de rugby. Et il n’était même pas encore dix heures du matin.

			— C’est bon, annonça Merlin en posant son téléphone. Les gars se chargent de la perquisition chez Bastien Damis dans la journée. 

			— Ils n’ont pas besoin de nous ?

			— Je devrai un déjeuner au chef de la brigade, mais autrement il m’a assuré qu’ils se débrouilleraient très bien sans notre aide. De l’avantage d’entretenir de bonnes relations entre les services…

			— J’en prends bonne note.

			— Une autre information croustillante : Tu te souviens que Damis avait d’entrée placé sa femme hors de cause ? 

			— Oui, sans doute parce qu’elle pionçait sagement à la maison au moment des faits.

			— C’est ce que j’avais pensé aussi. Seul souci, Madame Antonella Damis vit au sud de l’Italie depuis plus d’un an. Elle a entamé une procédure de divorce et demande même à récupérer son nom de jeune fille.

			— Pourquoi ça ne m’étonne pas ? fit Cécile en roulant des yeux.

			Elle contrôla l’heure sur l’écran de son ordinateur. Encore dix minutes. À nouveau concentré sur ses tâches, Merlin triait des documents sur son bureau. Elle aimait bien le voir comme ça. Méthodique, sa ride du lion accentuée par une profonde réflexion. Ce qu’elle s’apprêtait à lui dire risquait de la creuser davantage.

			— Parle-moi de Louise.

			Il se tourna vers elle, un sourcil dressé. 

			— Comment ?

			— Tu la connaissais, même si ce n’était que de loin en loin. Elle était présente lors de repas partagé avec ses parents. Que pensais-tu d’elle ?

			Elle avait à nouveau utilisé le passé pour faire référence à Louise. Ce qui s’était déroulé à la résidence secondaire des Charron-Mas samedi l’avait confortée dans son idée que la jeune fille était morte. Même si son fantôme ne lui apparaissait pas de manière aussi nette que les autres, ce ne pouvait être que le sien. 

			— C’est une gentille môme, répondit Merlin sans relever son choix grammatical. Un peu timide, discrète. Très polie. 

			— Tout le temps ? Tu n’as pas constaté d’évolution au fil du temps ? 

			Il fit rouler son fauteuil de manière à se placer en face d’elle, croisa les bras.

			— Précise ta question.

			— Tu me dépeins une gamine modèle, du moins jusqu’au décès de sa mère. S’ensuit une période noire où elle aurait « touché le fond », avant une reprise en main. Ce que j’aimerais déterminer, c’est à quelle profondeur elle a plongé. Et ce qu’elle y a croisé. 

			— Pascal ne s’est jamais montré très précis sur le sujet. Pas plus à l’époque que maintenant. 

			— Difficultés scolaires ?

			— Oui, ça, il m’en avait parlé. Elle n’a obtenu son bac que de justesse, après s’être secouée.

			— Mauvaises fréquentations ?

			— J’imagine, dit-il avec un haussement d’épaules. Son casier est resté vierge, et ce n’est pas parce que Papa a voulu qu’on y fasse le ménage.

			Cécile marqua une pause avant de balancer son dernier point.

			— Drogue ?

			Un petit mot tout simple, mais qui jeta un froid. Merlin fronça les sourcils et se redressa.

			— Qu’est-ce qui te laisse penser ça ?

			— Certaines transactions bancaires de son père ont chatouillé ma curiosité. Deux en particulier. D’un côté un virement mensuel régulier avec pour bénéficiaire une clinique au nord d’Orléans, la Roselière. De l’autre, un règlement unique, pour le même genre d’établissement en Île-de-France. Celui-là, je le connais de réputation. C’est là que les stars du showbiz et les gosses de riches partent en cure de désintox. 

			— Louise, une junkie ? hoqueta Merlin. Non, je n’y crois pas une seconde. 

			— Depuis quand tu te fies aux apparences ?

			Cette sortie effrontée le scotcha pour quelques secondes. Il secoua la tête de gauche à droite, se frotta le menton tout en fixant un point dans le vide. 

			— Tu as raison. Je me laisse influencer. Il faut dire que la dernière fois que j’ai vu Louise, elle semblait… bien. Équilibrée. 

			Un coup d’œil sur l’horloge. Il était l’heure. Cécile se leva, poussa sa chaise contre son bureau.

			— On porte tous des masques, Merlin. Tu devrais l’avoir compris, depuis que tu me connais.

			La teneur de sa phrase ainsi que son ton désabusé et mélancolique semblèrent l’ébranler. Il fit un geste dans sa direction, main ouverte, mais elle se déroba.

			— Je serai de retour dans une heure.

			Elle fila sans se retourner. Le voir avec cet air peiné lui brisait le cœur. Elle s’était mal exprimée. Merlin était le seul à qui elle pouvait montrer son vrai visage. Ôter son masque en sa compagnie, même de temps en temps, était à la fois un réel soulagement et une mise à nu déstabilisante. Quelque chose de trop perturbant pour qu’elle puisse l’apprécier à sa juste valeur.

			Un sujet que le docteur Nguyen jugerait sans aucun doute digne d’intérêt. À aborder un jour, peut-être. Leurs deux premières séances s’étaient déroulées de manière positive. Cécile restait toutefois d’humeur à ruer dans les brancards. Elle distillait ses confidences au compte-goutte et ne ratait aucune occasion de tenter de choquer le psy. Jusqu’ici, sans grand succès. Ce type était inébranlable. 

			Début du troisième round, songea-t-elle en entrant dans la salle de réunion qui lui tenait lieu de cabinet. Tout en discrétion et politesse, Arnaud referma la porte derrière elle. Il l’invita à s’installer à son aise. Elle choisit à nouveau de se placer au plus près de la sortie, mais dans une posture plus décontractée. Un progrès notable.

			— De quoi souhaitez-vous parler, aujourd’hui ? dit-il en guise d’ouverture.

			— Vous saviez que je vois des esprits ? fit-elle, l’air de rien.

			Le visage lisse du médecin s’anima d’une expression d’intérêt. Cécile se la jouait cool, mais elle n’en menait pas large. Elle avait longuement hésité à lui en parler. Mais c’était l’épicentre de tous ses soucis. Le modèle grand luxe de toutes les casseroles qu’elle trimbalait depuis des années. Et avec les bruits de couloirs sur son compte, elle aurait été bien surprise qu’Arnaud ne soit au courant de rien.

			— Des esprits ?

			— Des fantômes, si vous préférez.

			— Je vous laisse le choix du vocabulaire. Vous seriez capable de…

			— Vous y croyez ? Aux revenants, à l’au-delà ? Ne me sortez pas une réponse de toubib toute faite. Je veux un véritable avis personnel.

			— Je me considère comme trop cartésien pour croire à ce genre de choses. Par contre, mon côté froussard espère qu’elles soient réelles. L’idée qu’il n’y ait rien après la mort me panique, je l’avoue.

			— Ça doit prouver que vous appréciez la vie. Plutôt sain.

			— Merci pour votre analyse, docteur Rivère. 

			Cécile ne rit pas à ce trait d’humour. Les yeux dans le vague, elle laissa certains souvenirs la submerger. Elle se revit, allongée dans une mare de sang – le sien –, supplier une gamine aux cheveux rouges de l’emmener. Elle frissonna malgré la température ambiante digne d’une étuve, puis se mit à parler d’une voix rauque et monocorde.

			— Je n’y croyais pas, avant. Et je me moquais complètement qu’il puisse ne rien y avoir après. Pourquoi vouloir prolonger une existence merdique ? Et puis… C’est arrivé une première fois. Juste avant que je ne rencontre Merlin. C’est à cause de ça qu’il m’a embauché. Vous étiez au courant ?

			Arnaud hocha la tête en silence. Cécile laissa s’écouler quelques secondes avant de reprendre :

			— À chaque fois, il s’agit de femmes. De tous âges. Certaines veulent faire passer un message. D’autres m’aider. 

			— Des contacts pacifiques, donc ?

			— C’est ce que je pensais. Jusqu’à samedi dernier. 

			— Que s’est-il passé ?

			— J’ai failli mourir étouffée. Sans aucune cause extérieure. Ne me demandez pas comment ça a pu se produire. C’était comme si… quelque chose avait ordonné à mes poumons de cesser leur travail. J’ai cru y rester. 

			— Ce serait l’œuvre d’un esprit malfaisant ?

			Son expression neutre lui tapait sur les nerfs, tout à coup. Elle le toisa et lâcha avec une grimace :

			— Vous pensez que je délire, hein ? Vous allez me proposer une petite piqûre de sédatif ? Ça serait dommage, maintenant que j’ai presque réussi à me passer d’anxiolytiques.

			— Cécile, répondit-il en secouant la tête. Je peux vous rappeler que j’ai étudié le dossier Raphaël de Gassin en détail ? Les témoignages de vos collègues sont volontairement flous, mais j’ai vu les photos de l’endroit où vous avez été retrouvée. Ce qu’elles montrent est… inexplicable. Alors non, je ne pense pas que vous déliriez. Et je suis heureux que vous vous soyez décidée à m’en parler.

			Une bouffée de soulagement l’envahit et avec elle, une forte émotion. Elle dut essuyer les larmes qui perlaient à ses yeux. Voilà qu’elle se mettait à chialer dans le giron d’un psy. On aurait tout vu. Arnaud lui accorda un court répit, puis lui posa quelques questions sur ses sensations lors d’une apparition. Elle lui expliqua de son mieux ses visions, la sensation de froid qui la gagnait. La terreur que ces rencontres engendraient. Il l’écouta avec attention, comme d’habitude sans ciller ni dévoiler la moindre opinion.

			— Ce contact néfaste a-t-il eu lieu dans le cadre de votre enquête avec le commandant Kermarec ?

			— Oui. Selon moi, il s’agit de l’esprit de la jeune fille portée disparue. J’ai déjà ressenti sa présence près de son père.

			— Pourquoi vous aurait-elle voulu du mal ?

			— Je l’ignore. Peut-être qu’elle ne souhaite pas être retrouvée. C’est difficile à dire, parce qu’au contraire des autres, je ne la vois pas. Pas même une silhouette. Peut-être…

			— Allez-y, laissez courir votre imagination. 

			— Peut-être qu’elle ne sait pas elle-même où elle se trouve. Ou alors, elle a voulu me faire passer un message et s’y est prise de façon maladroite. Si elle était morte asphyxiée ? 

			Le psychiatre ouvrit les mains en signe d’ignorance.

			— Voilà une question à laquelle je ne peux pas répondre. Par contre, c’est une piste à creuser pour vous.

			 

			À son retour dans l’open space, Cécile trouva Merlin debout, les mains appuyées sur le plateau de son bureau. Il fixait une dizaine de photos en tirage format A4. Cécile reconnut les images parues sur le compte Facebook de Louise, disposée dans l’ordre de leur apparition sur le réseau social.

			— Londres, marmonnait Merlin. Londres vendredi et aujourd’hui…

			— Aujourd’hui, lundi huit juillet, ciel bleu, une chaleur à faire fondre le bitume.

			Il lui jeta à peine un coup d’œil, puis reprit sa litanie composée de lieux et de dates. Ça devait cogiter sévère, là-dedans. 

			— Regarde un peu ça, fit Sofia en passant vers eux. Tu nous l’as tout déréglé, le pauvre…

			En guise de réponse à cette pique, Cécile leva le majeur bien en vue. Elle patienta encore un moment à côté de Merlin, puis, ne le voyant pas revenir sur Terre, elle déplaça une des photos pour jucher ses fesses à la place.

			— Ça a l’air d’être la franche éclate, ton petit jeu. Tu me laisses participer ?

			Il s’interrompit brusquement, une main en l’air. Sofia avait peut-être raison. Il semblait plus barré qu’elle, chose qui n’arrivait pour ainsi dire jamais. Ça empira lorsqu’il éclata d’un rire fou.

			— Exactement ! C’est un jeu. Un jeu de piste.

			— Juste là, tu me fais un peu peur, Merlin, articula-t-elle avec lenteur, la tête penchée sur le côté.

			— Désolé. C’est que ce truc me rend dingue. Un nouveau message est arrivé. Paris, pyramide du Louvre. 

			Il lui tendit un agrandissement sur lequel figuraient Nicole et Louise de dos, bras dessus, bras dessous, au milieu de ce qui apparaissait comme une tempête de neige. Dans le fond, la pyramide de verre était saupoudrée de flocons que l’éclairage rendait orange. Elle l’examina sous toutes les coutures, sans comprendre un traître mot de ce qu’entendait Merlin. Il dut remarquer son désarroi, puisqu’il précisa sa pensée :

			— Toutes ces photos. Ce ne sont pas seulement des souvenirs. Ce sont des points de rendez-vous.

			— Pourquoi Louise…

			— Aucune idée. Par contre, le gamin a compris. Gabriel. La gardienne de son immeuble a mentionné qu’il bougeait sans arrêt, ces derniers temps, tu te souviens ?

			Sans attendre sa réponse, il attrapa son téléphone, demanda à être connecté avec cette fameuse concierge. S’ensuivit une conversation sans queue ni tête, surtout quand on ne pouvait en entendre qu’une moitié. Cécile abandonna vite l’idée de la suivre. Elle profita d’étudier encore une fois les photos éparpillées sur le bureau. La voix de Merlin, sonna soudain plus forte, presque triomphante.

			— L’Eurostar ? Vous êtes sûre ? D’accord. Oui. Combien de… oh déjà ? Parfait, merci, Madame. Bonne journée !

			Il raccrocha avec un sourire digne d’une publicité pour soins dentaires.

			— Des rendez-vous. Pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt ? Me faire prendre de vitesse par un gosse à peine sec derrière les oreilles… Mais cette fois, on sera là. Au bon moment.

			— Tu veux bien ralentir un peu ? Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu racontes.

			Toujours avec son air de vainqueur sous amphétamines, il fit disparaître tout espace entre eux, enveloppa son visage des mains et l’embrassa sur la bouche. Laissant Cécile aussi déboussolée qu’éberluée.

			— Prends tes affaires, je t’expliquerai en route.

			Il se dirigea vers la sortie, revint sur ses pas pour cueillir la photo du Louvre sur son bureau puis repartit à grandes enjambées. Cécile se retrouva dans sa Clio avant d’avoir pu dire ouf. Merlin manœuvra dans le garage souterrain comme un pro de conduite extrême, crissements de pneus inclus. Juste avant de jaillir sur le boulevard de Vaugirard, il dégaina même le gyrophare. Cécile ne l’avait encore jamais vu circuler de cette façon.

			— Le mode FBI, c’est vraiment nécessaire ?

			Il grommela une ébauche de réponse positive, doubla un utilitaire au millimètre près, puis pêcha le fameux agrandissement dans sa portière.

			— Regarde bien, dit-il en le lui collant dans les mains. Qu’est-ce que tu remarques ?

			Elle se concentra une fois de plus sur l’image. La neige. La place quasi-vide. Il devait faire un froid de canard pour qu’il y ait aussi peu de monde. Louise et Nicole cherchaient peut-être à se réchauffer en se collant ainsi l’une à l’autre. Elle fit part de ces réflexions à Merlin, mais il lui répondit avec un petit sourire rusé.

			— Dans le coin à gauche. L’horloge du pavillon Sully.

			— Elle indique midi. Oh, tu penses…

			Elle se pencha pour voir l’horloge du tableau de bord. Il était onze heures cinquante.

			— Une photo pour le lieu, un indice pour l’horaire ? Je veux bien, mais pourquoi ? Louise aurait embarqué son amoureux dans une partie de cache-cache grandeur nature ?

			— Si c’est bien elle qui poste les messages. 

			L’imagination au triple galop et les mains occupées à se retenir au siège, elle ne vit pas passer le reste du trajet. Merlin roula à tombeaux ouverts jusqu’au pont du Carrousel avant de se calmer et de réduire la sirène au silence. Il se gara au plus proche de la place, sortit de la voiture à peine le moteur coupé, puis partit au petit trot. Cécile dut courir pour le rattraper. Ça devenait une habitude. L’idée de se remettre au sport n’était peut-être pas si mauvaise que ça…

			Juillet plus météo radieuse. Les ingrédients de base pour obtenir une foule dense tout autour de la pyramide du Louvre. Merlin attrapa Cécile par la main, la dirigeant au travers des groupes de touristes venus des quatre coins du monde. Peu avant midi, ils se retrouvèrent dans le même axe de vue que celui de la photo.

			— Bingo, murmura Merlin.

			Cécile suivit son discret signe du menton. À quelques pas devant eux, un jeune homme muni d’un sac à dos était assis en tailleur à même les pavés. Malgré ses lunettes de soleil, impossible de ne pas le reconnaître. Ils s’approchèrent d’un mouvement commun. Cécile se posta sur son flanc gauche tandis que Merlin le surplombait.

			— Gabriel Fuller ? Pile à l’heure.

			Une horloge commença justement à égrener douze coups. Gabriel ne montra aucun signe de surprise ou de panique. Il retira ses lunettes, considéra les enquêteurs l’un après l’autre puis se leva d’un bond souple. À son tour de regarder Merlin de haut, puisqu’il le dépassait de presque dix centimètres. Un grand gaillard aux allures d’éternel ado. Un sourire moqueur fleurit aux coins de ses lèvres.

			— La police, je présume ? Vous en avez mis, du temps.

			 

		


		
			17. 

			Louise – Berger

			 

			Les habitudes ont la vie dure. Au début, Louise reste fidèle aux siennes. Se plier à sa routine hebdomadaire l’empêche de trop réfléchir. De se sentir triste. Et ce petit cocon, ce réseau tissé entre ses camarades de classe, son club de volley et son groupe d’études bibliques, la rassure également. 

			Mais cette existence n’est pas vraiment la sienne. C’est celle que sa mère avait conçue pour elle. Un juste équilibre entre études, sport et prière. Alors bien sûr, à force de suivre ce carnet de route millimétré, elle est devenue une excellente élève, une redoutable attaquante et une fine connaisseuse des Évangiles. Toutefois, après la disparition de sa mère, elle ressent de plus en plus souvent cette insidieuse impression d’être un imposteur. 

			Après trois mois de fuite en avant bancale, Gabriel l’oblige à tomber le masque.

			Comme tous les jeudis soir, elle se rend à la maison paroissiale pour la réunion des jeunes chrétiens. Yannick, l’aumônier, a choisi comme thème de discussion la parabole du berger. Après un moment de recueillement individuel, tous s’installent en cercle autour d’une collation composée d’un quatre-quarts sec et de jus de pommes. Yannick s’apprête à lancer les débats quand un retardataire fait irruption dans la salle. Louise manque de s’étrangler dans son gobelet en plastique en reconnaissant Gabriel. Il salue la maigre assemblée d’un bonsoir général, puis se présente comme un jeune curieux et très ouvert d’esprit. Prenant la balle au bond, l’aumônier lui propose de lire à haute voix les versets 12 à 14 du chapitre 18 de l’évangile de Matthieu. 

			Louise connaît ce passage par cœur, depuis des années. Mais l’entendre récité par Gabriel le fait sonner de manière différente à ses oreilles. Quelque chose commence à se fissurer en elle. Elle ne parvient ni à écouter ce que disent les autres, ni à donner ses propres impressions sur ce sujet pourtant mille fois rabâché. Nerveuse, elle passe cette heure normalement dévolue à des échanges enrichissants à émietter son morceau de gâteau sur sa serviette, tout en jetant des coups d’œil en coin à Gabriel. Lui semble très à l’aise. Vautré sur sa chaise, ses écouteurs pendus autour de son cou, il débat avec aisance. 

			Sitôt le Notre Père final récité, Louise sort en trombe de la bâtisse. Mais plutôt que de rentrer chez elle pour distiller son fiel, elle attend que Gabriel pointe son nez à son tour. Qu’est-ce qui lui a pris de venir bousculer ses habitudes ? Il n’appartient pas à cette sphère-là, mais à celle qui contient le lycée et rien d’autre. Deux mondes séparés. Pour rien, non rien au monde, elle ne souhaite les voir entrer en collision. Ce qu’il a manigancé est de l’ordre du sacrilège. Sa rage est telle qu’elle ne l’apostrophe pas poliment, loin s’en faut.

			— Je peux savoir ce que tu es venu faire ici ? glapit-elle d’une voix si aiguë qu’elle en a mal aux oreilles.

			— Eh bien, je n’ai plus aquagym le jeudi soir. Je me suis dit que ce genre d’études pourrait m’apporter une certaine paix intérieure…

			— Arrête de te foutre de ma gueule ! J’ignore comment, mais tu savais que je fais partie de ce groupe. Alors, qu’est-ce que tu cherches ?

			Sans vraiment déserter son visage, son sourire se fait moins moqueur. Il la regarde avec intensité et répond quelque chose qu’elle ne sait pas appréhender correctement, sur le moment.

			— J’aime bien comprendre les choses.

			— Et alors ? Si vraiment tu te passionnes pour les saintes écritures, tu peux toujours trouver une autre paroisse prête à accueillir ta curiosité dévorante.

			Il baisse la tête une seconde, comme s’il hésitait. Puis il la regarde droit dans les yeux, produit une moue avant de rétorquer :

			— En fait, je m’en balance royalement. Ce qui m’intéresse, c’est toi. Tu es une énigme. Et moi, j’aime bien comprendre les choses. 

			Son attitude et sa curiosité à la limite du sarcasme font sauter un verrou en Louise. Soudain, elle sait qu’elle est perdue, et qu’aucun protecteur ne s’acharnera à la retrouver. Son berger à elle est mort et enterré. Elle regarde Gabriel de haut, malgré le fait qu’il la surplombe d’une bonne vingtaine de centimètres, et lui crie d’aller se faire voir ailleurs. Elle continue à lui hurler dessus jusqu’à ce qu’il disparaisse pour de bon.

			 

		


		
			18. 

			Limites

			 

			Docile, Gabriel les avait suivis jusqu’à la voiture, où il s’était installé comme s’il s’agissait d’un taxi. Il n’avait pas pipé un mot de tout le trajet. Une fois au commissariat, et dans l’espoir de l’intimider, Merlin l’avait fait boucler dans une salle d’interrogatoire du deuxième étage. Peine perdue. Bien qu’escorté par deux flics, le gamin avait longé les couloirs comme un touriste visitant Alcatraz. Curieux et attentif. Juste là, il contemplait les murs sinistres qui l’entouraient avec le même intérêt que s’il se trouvait au musée d’art moderne. 

			— Je le sens pas, ce type.

			— Tu sais ce que je pense des gens qui portent des noms d’archanges, murmura Cécile.

			Son regard vide le fit frissonner. Merlin n’avait pas fait le lien. Chose normale, puisqu’il n’y en avait pas, sauf pour elle. L’ange Raphaël, censé guérir, avait détruit Cécile. Qu’en serait-il de Gabriel, messager céleste ? 

			— Celui-là tiendra peut-être son rôle. Il se contentera d’apporter des nouvelles. Bonnes, de préférence.

			Cette tentative pour la rassurer sembla porter ses fruits. Ses yeux semblèrent reprendre vie. Elle resserra sa queue-de-cheval d’un geste résolu et reprit d’une voix plus assurée :

			— Après, le fait qu’il ne te revienne pas ne m’étonne guère. Tu te souviens de ce qu’on a trouvé à propos de son cursus scolaire ? Ce petit jeune doit avoir un gène Asperger. Du genre à apprendre le norvégien en deux heures ou à savoir réciter les cinq molles premières décimales de Pi par cœur.

			Merlin dût admettre que c’était fort possible. À vingt-deux ans, Gabriel Fuller avait déjà passé une licence en sciences techniques et codirigeait une start-up dans le domaine de la robotique. Un sacré cerveau monté sur un corps de gamin qui aurait grandi trop vite. Sans sa barbe de deux jours, on lui aurait donné à peine dix-huit ans. Un air cool, malin et propre sur lui. Pour une raison inconnue, ce mélange irritait Merlin. Il s’attribua le rôle du méchant et démarra les hostilités en lançant la liasse de photos imprimées sur la table dès son entrée dans la salle.

			— Jolies photos, grogna-t-il en tirant une chaise à lui.

			— Je trouve aussi. Mais elles ne sont pas de moi. 

			— J’avais compris, merci. Par contre, vous les avez postées sur Facebook.

			— En effet.

			— Sur un compte qui ne vous appartient pas.

			— Hacker un compte Facebook est à la portée d’un élève du CP, lâcha-t-il avec une moue de dédain.

			— Si vous le dites. Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi vous avez fait ça. Dans quel but ?

			Les premières passes d’armes étaient terminées. Gabriel le fixa enfin avec attention. Il se pencha en avant, les mains et les avant-bras bien à plat sur la table.

			— Pour retrouver Louise, bien entendu.

			— Plutôt alambiqué, comme méthode. Un coup de fil, un texto, ce ne serait pas plus facile ?

			— Si vous croyez que je n’ai pas déjà tout tenté…

			Sa voix s’était chargée d’une note d’amertume. D’un geste discret, Cécile empêcha Merlin de poursuivre leur échange aux airs de match de ping-pong agressif.

			— Expliquez-nous, Gabriel.

			— Vous expliquer quoi ? Que Louise n’a pas donné signe de vie depuis presque deux mois ? Vous le savez déjà. 

			— Vous avez essayé de la retrouver ?

			— Bien sûr, fit-il, à nouveau hautain. Dès le premier jour sans nouvelles. Je l’ai cherchée partout. La fac, son quartier, les endroits où elle avait ses habitudes… Elle avait laissé ces photos chez moi un jour. Elles ont une signification particulière pour elle. Alors en désespoir de cause, j’ai décidé de m’en servir. Au mieux, elle apparaissait à l’un des points de rendez-vous. Au pire, j’allais faire réagir son paternel. 

			— C’est ce qui a fini par arriver.

			— Deux mois avant de se décider à lever le petit doigt. Il devait sans doute avoir mieux à faire…

			— On pourrait se recentrer sur vous, monsieur Fuller ? grinça Merlin.

			— Ouais, faisons ça. Parce que moi, au moins, je me soucie de Louise. Pas comme le noble seigneur Charron-Mas. Ni comme vous, Merlin.

			Merlin capta la réaction de Cécile, aussi étonnée que lui. Il ne se présentait qu’avec son nom de famille. La plupart de ses collègues au commissariat l’appelaient encore Lino, le surnom qu’il s’était choisi lorsqu’il peinait à assumer son prénom. Alors d’où diable ce blanc-bec tenait-il ses informations ? Il ne voyait qu’une seule solution à cette énigme.

			— Louise t’a parlé de moi ? Si tu penses réussir à me faire culpabiliser, c’est raté d’avance. Je ne suis pas ce qu’on peut appeler un tonton-confident ou un parrain potentiel.

			— Oh, on se tutoie maintenant ? Cool, tu…

			— Non, petit con. Je parle comme ça me chante, mais par contre toi, tu restes poli et tu me donnes soit du Monsieur, soit du Commandant. Compris ?

			Gabriel s’enfonça dans le dossier de sa chaise en plastique, toujours pas impressionné pour un sou. Au contraire, il semblait se fendre la poire.

			— Vous ne devriez pas vous énerver, chef. Ça vous creuse les rides entre les sourcils. Les filles trouvent ça sexy seulement jusqu’à un certain point. J’ai pas raison, m’dame ?

			Il avait adressé cette dernière phrase à Cécile, qui rougit. Elle se recomposa une attitude plus rapidement que Merlin, qui devait toujours ressembler à un poisson privé d’eau.

			— Bon, trêve de plaisanteries, dit-elle avec un léger rire. D’où connais-tu le prénom de M… du commandant Kermarec ?

			— Le répertoire de Charron-Mas père. Sa liste de contacts, sur son téléphone mobile, précisa-t-il d’un air innocent.

			— Quoi ?

			— C’est à peine plus compliqué à pirater que…

			— Non, mais il tient vraiment à passer sa nuit en garde à vue ? rugit Merlin à l’intention de Cécile. C’est ça que tu veux, espèce de triple imbécile ?

			— Pourquoi pas ? J’aime bien expérimenter de nouveaux trucs.

			Décidé à contacter le bureau du procureur, Merlin se dirigea vers la porte. Il allait faire plaisir au gamin, quitte à prétendre en haut lieu qu’il le soupçonnait d’avoir enlevé Louise. La soirée risquait d’être intéressante. Surtout à partir du moment où il le supplierait de le laisser rentrer chez lui. Et qu’il refuserait. 

			Sans bouger de sa chaise, Cécile leva la main.

			— Oh, on se calme, messieurs. On réglera ces histoires de hacking plus tard. Je dois juste signaler qu’il s’agit d’un crime passable d’une peine de prison. Même si… entre nous, pirater le mobile du grand manitou des télécoms, c’est plutôt culotté. 

			— Bravo, offre-lui des bonbons en guise de récompense, tant que tu y es !

			Cécile fit la sourde oreille. Elle se pencha vers Gabriel, engageante et solennelle à la fois.

			— La priorité reste Louise, on est bien d’accord ?

			— Bien entendu.

			— Alors passons aux choses sérieuses. 

			Le jeune homme se décida enfin à laisser son attitude moqueuse de côté. Il leur parla du lycée où ils avaient fait connaissance, lui en terminale, Louise en seconde. Rien de spécial ne les reliait. Camarades de bahut, sans plus. Puis Gabriel était parti étudier à Berkeley, un peu grâce à un professeur, beaucoup grâce à l’appui financier de papa. L’investissement s’était montré fructueux : il n’avait fallu à Gabriel que deux semestres de cours pour parvenir au niveau d’une maîtrise. Dans la foulée, il avait monté sa première microentreprise, un filon repris avec un pote dès son retour en France. C’est à cette époque, soit environ deux après son départ du lycée, qu’il avait retrouvé Louise par hasard. Leur idylle avait réellement démarré à ce moment-là. En douceur, selon Gabriel.

			Cécile maniait l’interrogatoire de main de maître. Les bras croisés, un peu en retrait, Merlin l’observait sourire, glisser une petite remarque sympathique, mais augmenter la cadence petit à petit. Le gamin se retrouvait sous pression sans s’en rendre compte. Du bon boulot, accompli dans le calme le plus complet. Du moins, jusqu’à ce qu’elle sorte d’une voix cinglante :

			— C’est là que ça c’est compliqué ?

			Gabriel fronça les sourcils, surpris par le changement de ton.

			— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

			— Tu es plutôt beau gosse. Tout te réussit. Et tu te retrouves avec Louise. La gentille et très chaste Louise.

			Cette fois-ci, il ne releva pas le passage au tutoiement. Il se contenta de secouer la tête en signe d’incompréhension. Cécile l’avait poussé en douceur dans ses derniers retranchements. Restait à espérer qu’elle n’explose pas elle-même. Merlin chercha son regard, mais il était verrouillé sur le visage du jeune homme.

			— Elle ne voulait pas, c’est ça ? Alors tu l’as forcée.

			— Non !

			— Tant pis si ça lui faisait du mal. Tu exigeais ce qui te revenait de droit. La peur, la honte. C’est pour ça qu’elle est partie, Gabriel ?

			— Bordel, non !

			Il paniquait pour de bon, maintenant. Il n’avait sans doute pas envisagé que ses petits tours se retournent contre lui. Ni qu’on en arrive à le soupçonner de la disparition de Louise. Cécile, elle, était lancée au galop.

			— Ou tu as été trop loin ? Elle s’est débattue, ça a dégénéré… Au final, tu as dû t’en débarrasser…

			— La ferme ! hurla-t-il en se levant d’un coup.

			Sa chaise balança dangereusement en arrière avant de se mettre d’aplomb. Livide, Gabriel semblait à la fois choqué et surpris de son propre coup de sang.

			— Jamais, articula-t-il avec peine. Jamais je ne lui ferais de mal. Je l’aime, vous comprenez ? Et si…

			— C’est bon, je te crois.

			Son ton était à nouveau tout à fait cordial. Un changement de rythme d’une brusquerie totale, déstabilisant, qui ébahit même Merlin. Une seconde plus tôt il s’attendait à la voir partir en vrille et là, elle rejetait sa queue-de-cheval derrière son épaule, l’air détendu. En comparaison, le gamin faisait peine à voir.

			— Merci, chuchota-t-il.

			Il se rassit, tête basse. Il se passait les mains dans les cheveux lorsque Cécile reprit la parole :

			— Alors qu’est-ce qui est arrivé, selon toi ? Y a-t-il eu un changement dans son comportement ? Un événement qui aurait perturbé le quotidien de Louise ?

			— J’en sais rien, je vous le jure. Tout ce que je peux vous dire, c’est que tout tournait encore autour de sa mère. Ces derniers mois, elle en parlait de plus en plus souvent. Elle disait qu’elle voulait comprendre.

			— Comprendre quoi ?

			— Son parcours. J’imagine que c’était sa manière de clore son travail de deuil. Elle a retrouvé plusieurs personnes qui ont jalonné la vie de sa mère. Tous plus bigots les uns que les autres. Certains de ces contacts l’ont perturbé, mais elle refusait de m’en parler. 

			Merlin soupira intérieurement. Le fantôme de Nicole était décidément du genre tenace. Les traces laissées sur l’esprit de sa fille aussi.

			— Tu as des noms ? glissa-t-il. De toutes ces grenouilles de bénitier ? 

			— Juste un lieu de rencontre. La chapelle Saint-Symphorien, à Saint-Germain-des-Prés, vous connaissez ? Elle y avait rejoint une sorte de communauté de prière. 

			— Autre chose qui la tracassait ?

			— Son paternel, fit-il avec mépris. Ce type a quelque chose de louche.

			— Je vais finir par croire que tu ne le portes pas dans ton cœur…

			— Le fait qu’il n’ait pas tilté pour les rendez-vous m’a frustré. Je sais pas s’il est obtus, ou s’il ne voulait simplement pas venir. Pourtant, avec tout le mal que je me suis donné pour lui faciliter la tâche…

			— Comment ça ?

			— J’ai posté certaines photos en fonction de son agenda. Porquerolles en fin de semaine passée, alors qu’il était à Marseille. Big Ben vendredi, pile pour sa séance à Londres. Aujourd’hui, il devait être de retour à Paris. Mais c’est vous qui vous êtes pointés.

			Lors de leur communication via Skype, Pascal leur avait assuré se trouver à Lisbonne. Qu’aurait-il gagné à leur mentir ? Merlin dissimula sa surprise sous une bonne couche de sarcasme.

			— Ah, suis-je stupide, j’oubliais que tu gérais le calendrier des entreprises Charron-Mas. Un parfait petit secrétaire. Il faudra lui annoncer ton absence pour les prochaines vingt-quatre heures.

			— Vous allez me placer en garde à vue ? fit Gabriel, incrédule.

			— Je vais me gêner. Tu veux contacter un avocat ?

			Le gamin referma la bouche et croisa les bras sur sa poitrine. 

			— Ça ne sera pas nécessaire. 

			— Très bonne attitude. Sois content, toi qui voulais vivre une nouvelle expérience. Cellule tout confort et pension complète. Presque des vacances. Mais tout d’abord, tu vas nous filer un coup de main. Je reverrai ma position selon ton degré d’efficacité.

			 

			Ils avaient exploité le jeune homme jusqu’à l’usure. Cinq heures à l’obliger à regarder des photos d’identité, à noter les noms de toutes les personnes qu’il savait liées de près ou de loin à Louise, à préciser des dates, des lieux. 

			Toutes ces informations, beaucoup plus précises que celles glanées auprès des amis de Louise, avaient permis de mieux cerner la personnalité de la jeune fille. Son existence en dents de scie depuis la disparition de sa mère. Et beaucoup, beaucoup plus de fragilité qu’elle ne le laissait paraître. Gabriel avait confirmé à demi-mot qu’elle avait souffert d’une addiction aux opiacés. Le gamin ne s’était pas étendu sur le sujet, comme si la victoire contre cette ancienne dépendance dissimulait des blessures encore sensibles. Un point de plus à vérifier, tout comme cette histoire de communauté œcuménique. La semaine risquait d’être chargée. Ne restait plus qu’à espérer qu’elle amène les résultats espérés. Plus que jamais, Merlin voulait faire la lumière sur cette affaire. Retrouver Louise, mais également comprendre l’étrange comportement de Pascal. 

			Merlin songeait à tout cela tandis que les oignons rissolaient dans la poêle. Le grésillement du beurre chaud, la danse du couteau sur la planche à découper, la télé en bruit de fond, tous ces éléments l’aidaient à se concentrer. Souvent, il se disait qu’il accomplissait la majeure partie de son travail d’enquêteur en cuisinant. Il devrait peut-être demander à Bartoli d’installer un steamer et des plaques à induction à son étage, plutôt que de lui fournir un ordinateur de nouvelle génération. Cette idée le fit sourire.

			— Tu es vraiment craquant, quand tu popotes. 

			Cécile se tenait dans l’angle du mur, enroulée dans une serviette de bain. De l’eau gouttait de ses cheveux sur ses épaules, puis sur sa poitrine avant d’être absorbés par le tissu éponge. 

			— Et toi quand tu sors de la douche, tu es…

			Il laissa mourir sa phrase, incapable de trouver le bon qualificatif. Ou de la regarder dans les yeux. Ou de cesser de bander aussi fort. Elle se retourna la première, sans doute consciente de son trouble. Elle eut la délicatesse d’attendre une dizaine de minutes avant de réapparaître dans la cuisine. Habillée, cette fois. Elle dressa la table en silence, puis augmenta le volume de la télévision pour entendre les titres du journal du soir.

			— Bon boulot aujourd’hui, dit Merlin en apportant les plats à table.

			— Tu as eu peur, hein ?

			— Que tu pètes un câble ? En effet. C’est le genre de sujet sensible qui peut assez vite te faire perdre les pédales.

			Elle se servit d’une large part de salade et lui répondit d’un air malicieux :

			— Il y a peut-être de l’espoir, en fin de compte.

			Merlin lâcha ses couverts pour lui serrer la main, les yeux rivés aux siens. 

			— Je n’en ai jamais douté.

			Elle hocha la tête. Au bout de quelques secondes, Merlin reprit sa fourchette. La cuisson de la viande était parfaite, les légumes justes croquants. Mais l’atmosphère se dégrada très vite. Cécile engouffra la première moitié de son repas avant de chipoter dans son assiette, songeuse. Et après moins d’une heure à regarder un thriller pourtant haletant, elle se leva comme un robot et annonça :

			— Je vais me coucher.

			Pas un « bonne nuit », pas un « à demain ». Merlin la suivit du regard, incertain de l’attitude à adopter. Devait-il lui laisser de l’espace ? L’interroger à propos de ce brusque retour de morosité ? La suivre et se contenter de la prendre dans ses bras ? 

			Il se frotta le visage des deux mains et se laissa retomber dans le canapé. Compliqué. Cohabiter avec Cécile s’avérait si compliqué. Et pourtant, rien ne modifiait ses sentiments envers elle. La situation serait peut-être plus facile s’il n’était pas aussi fou d’elle. Si le simple fait de la voir rire ne lui causait pas un serrement au cœur. Et c’était sans parler des crises d’arythmie qu’il subissait à chaque fois qu’il l’apercevait en petite tenue. Comme tout à l’heure, après sa douche. Cette alternance de hauts et de bas le mettait au supplice, mais pour rien au monde il ne l’aurait avoué. 

			— Et merde, souffla-t-il entre ses dents.

			À l’écran, l’équipe de héros se trouvait en bien mauvaise posture. Le film avait pourtant perdu tout intérêt à ses yeux. Il tâtonna à la recherche de la télécommande, zappa d’une chaîne à l’autre sans s’arrêter sur aucun programme. Des magazines sportifs aux reportages animaliers, en passant par des débats politiques en douze langues différentes. Il se fichait de tout cela. Tout ce qu’il voulait, c’était une vie de couple normale. Ou d’accord, aussi normale que possible. Était-ce seulement envisageable avec Cécile ? Et avec lui, solitaire patenté ?

			Il parvint à la chaîne 217, la dernière avant une suite infinie d’écrans neigeux. Après une seconde d’hésitation, il reprit depuis le début. 

			Il était plus de minuit lorsqu’il se glissa de son côté du lit. La fenêtre entrouverte charriait un air moite et les bourdonnements de la rue dans la chambre à coucher. Merlin s’allongea sur le dos sans rabattre le drap sur lui. Les mains croisées sous la nuque, il ferma les yeux, prêt pour une partie de cache-cache avec le sommeil. Il se concentra sur la respiration de Cécile, couchée dos à lui. Il sentit une modification dans son rythme avant de percevoir le moindre mouvement. Juste avant qu’elle se retourne et pose une main sur sa poitrine.

			Ce n’était pas un simple geste automatique, mais une caresse délibérée. Ses doigts effleurèrent son torse du sternum à la gorge, légers. Merlin n’osait plus bouger, presque plus respirer, et pourtant son cœur s’affolait. L’obscurité ne lui laissait percevoir que les contours de la silhouette de Cécile, l’arrondi de son épaule, la courbe de sa hanche. Ses cheveux libres qui cascadaient dans le creux de son cou. Elle se redressa soudain, s’agenouillant sur le matelas. Son visage était dirigé vers lui, mais Merlin ne pouvait pas discerner son expression. Il ne voyait que ses yeux, largement ouverts et brillants. D’un éclat presque inquiétant. 

			Elle ramena ses cheveux en arrière sans cesser de le fixer. Puis, d’un mouvement lent et terriblement sensuel, elle retira sa nuisette.

			— Cécile, murmura-t-il, terrassé par un assaut de désir brut.

			Elle le fit taire de deux doigts pressés sur ses lèvres. Se penchant sur lui, elle embrassa son menton, dériva dans son cou jusqu’à sa clavicule. À la fois anxieux et excité comme jamais, Merlin posa ses mains de part et d’autre de sa taille. Il se contracta tout entier lorsqu’elle fit irruption dans son caleçon pour empoigner son sexe. Oh, bon sang. Il avait trop envie d’elle pour résister longtemps à ce genre de traitement. À ces gestes précis entre ses couilles et son gland, à la chaleur de son corps nu, juste sous ses paumes. Elle frémit lorsqu’il s’aventura en direction de ses seins, mais continua à le regarder avec la même intensité. Une pression un peu plus forte le fit gémir. Il allait exploser tout entier. Une bombe nucléaire. Une fusée en partance pour la lune. Non. Il en voulait plus. Plus, mais pas tout de suite. Il attrapa son poignet, l’obligea à lâcher prise. À s’allonger tandis qu’il la surplombait. L’envie était tellement forte qu’il ne raisonnait plus vraiment. Avide de sentir son odeur, sa peau, bordel, sa peau si douce, son arôme subtil, ses mamelons durcis, ses cuisses entrouvertes. Elle referma ses bras autour de lui quand il plaça un genou entre ses jambes. Elle tremblait. Une faible part de lui en était consciente, mais tout le reste de son être réclamait d’effacer des semaines de manque et de frustration. Il la voulait, là, maintenant. Il la voulait…

			Elle s’arracha à son étreinte avec un cri. Le repoussa avec une telle brutalité qu’ils manquèrent de dégringoler de part et d’autre du lit. Elle recula jusqu’au mur, s’y laissa glisser jusqu’à se retrouver accroupie, sanglotante.

			— Je suis désolée, répéta-t-elle à plusieurs reprises. Je suis tellement désolée.

			Merlin aurait voulu la rejoindre, la rassurer. Lui dire que ce n’était rien, qu’elle ne devait pas se sentir mal ou fautive. Que c’était lui qui était désolé. Mais le sang battait dans tout son corps, trop vite, trop fort, exigeait sa dose de plaisir. Il tituba jusqu’à la salle de bains, claqua la porte sur lui. Il se déchargea dans le lavabo, une opération plus douloureuse qu’agréable. Les derniers spasmes passés, il s’appuya d’un bras à la paroi et frappa du poing contre le carrelage, jurant à pleine voix. 

			À son retour dans la chambre, Cécile avait disparu.

			 

		


		
			19. 

			Les petits pas

			 

			Troisième étage. Couloir vide. Cécile rasa les murs jusqu’à l’entrée de l’open space. Elle aurait volontiers rabattu une capuche sur sa tête, en mode invisible, mais la fournaise qui régnait déjà à l’intérieur des locaux éliminait toute idée de porter un sweat. Elle inspira un bon coup, osa quelques pas en direction de son bureau. Personne d’autre en vue que Sofia, qui se retourna pour l’examiner.

			— T’as une sale gueule, lança-t-elle sans forme de salutation préalable.

			— Trop aimable.

			— Encore pire que celle de Merlin.

			Cécile sentit nettement son cœur s’effondrer au fond de sa cage thoracique. Encore. À force, elle allait se retrouver avec des côtes fracturées.

			— Il est là ?

			— Plus maintenant. Il voulait régler un dernier truc à propos de votre charmant tenancier de bar. Je dois te transmettre qu’il sera de retour vers neuf heures.

			— OK, merci.

			Elle s’installa à sa place, toujours en cherchant à se faire la plus petite possible. Mais le regard de Sofia lui brûlait le dos.

			— Il y a autre chose ?

			— Non.

			— Tu veux bien arrêter de me fixer comme ça, alors ?

			— J’ai pas trop envie, en fait.

			La jeune femme quitta sa chaise pour venir se percher sur le rebord du bureau de Cécile. Jambes croisées, elle reprit son observation.

			— Quoi, tu t’attends à ce que je te fasse des confidences ?

			— Ça ne serait pas la première fois.

			Cécile encaissa le coup sans broncher. Se remémorer cet épisode lui laissa un goût d’amertume. Sofia avait été une des premières à deviner que sa relation avec Merlin n’était pas que de nature professionnelle. Elle l’avait empêché de sombrer trop profond à un moment pénible. Mais à l’époque, ce n’était pas la même chose. Elle avait juste pété un plomb. Un court-circuit passager. Elle n’avait pas détruit le lien le plus précieux qu’elle possédait en fuyant comme une lâche. Voilà ce qui s’était passé la nuit dernière. Elle avait échoué sur toute la ligne, incapable de redevenir celle que Merlin espérait. Sans parler de ce qu’il méritait. Elle était si loin de ça… Elle avait échoué, encore une fois, une fois de trop. Et juste après, elle s’était réfugiée chez elle, pour une nuit blanche à regretter la quantité insuffisante d’alcool fort dans son appartement vide.

			— Peut-être, mais là…

			— J’aime beaucoup Merlin, tu sais, coupa Sofia. Pas que je souhaiterais avoir une aventure avec lui. J’ai une confiance absolue en lui. Comme dans les autres membres de l’équipe, tu vois ? On se soutient. On fait front. 

			Cécile hocha la tête. Elle recevait le message cinq sur cinq.

			— Et je suis l’élément perturbateur dans cette belle harmonie. Je fous tout en l’air sans même faire partie de l’équipe à part entière.

			— Tu es plus sévère que moi, mais en gros, oui, c’est l’idée. Sauf que ce n’est pas aussi simple. Ça le serait si tu n’étais qu’une petite pétasse prête à tout pour gravir les échelons. Si Merlin n’était pas aussi amoureux de toi. 

			Sofia avait l’art de balancer ses quatre vérités tout en oscillant entre émotion et rigidité. Cécile ouvrit la bouche pour répondre, la referma faute de mots. De toute manière, Sofia n’avait pas terminé sa morale.

			— Si tu n’étais qu’une pimbêche, je t’aurais fichu une telle pression que tu n’aurais pas tenu une semaine. Tu aurais pris tes cliques et tes claques avant que Merlin ne s’attache trop à toi. 

			— Tu veux t’en charger maintenant ? Mieux vaut tard que jamais.

			— Non, je n’ai pas envie de te voir partir. Merlin ne le supporterait pas. Et toi… Tu es une coriace, et je sais apprécier ça à sa juste valeur. Le voilà, mon problème. En fin de compte, j’ai fini par bien t’aimer, toi aussi.

			Cécile laissa échapper un petit rire nerveux. 

			— Te voilà donc dans une situation inextricable. Obligée de faire en sorte que tout s’arrange entre Merlin et moi. Tu vas avoir du boulot.

			— Mais toi, tu le veux ? Que ça s’arrange entre vous ?

			— Je ne sais plus, répondit-elle après un temps de réflexion. J’ai souvent l’impression que je lui fais plus de mal qu’autre chose en essayant. Et je déteste l’idée de lui faire du mal. Vraiment.

			Les deux jeunes femmes se regardèrent un long moment en silence. Sofia n’esquissa pas le moindre geste de compassion, même quand Cécile dut se résigner à se réfugier derrière une triple couche de kleenex. 

			— Voilà qu’au final, je te fais quand même des confidences, dit-elle lorsqu’elle en émergea, un sourire amer aux lèvres.

			— J’ai un super pouvoir, rétorqua Sofia en se laissant glisser de son bureau. Plusieurs même, surtout ce matin. Les autres joyeux drilles du troisième étage étant absents, je suis officiellement ta supérieure. J’hésite encore sur les termes de mon bizutage…

			— Si tu n’as pas encore fixé le programme, tu pourrais me chaperonner ? J’ai une visite à faire.

			— En rapport avec L’Oranger ?

			— Indirectement.

			Sofia la considéra quelques secondes avant d’accepter d’un mouvement de tête. Elle la précéda jusqu’à la sortie du bâtiment, puis la laissa la guider jusqu’au métro. Elle ne lui posa plus la moindre question, à part pour lui proposer un chewing-gum. Le goût de menthe rappela à Cécile le jour où Sofia lui avait préparé du thé, chez elle. Son écoute attentive. Elle n’avait pas l’habitude de pouvoir compter sur des personnes pareilles. Cela rendait ce soutien d’autant plus précieux.

			Quinze minutes plus tard, elles débouchaient dans le XIIIe. Juste avant d’arriver devant l’immeuble où habitaient Natalia et Tizio, Cécile freina sa collègue d’une main. Ce qu’elle s’apprêtait à faire lui filait une frousse d’enfer, mais elle sentait qu’elle le devait. C’était nécessaire si elle souhaitait avancer. Ou tout simplement continuer. Si elle ne surmontait pas cette épreuve, autant tout laisser tomber. Partir au bout du monde, loin de toute présence – vivante ou non – susceptible de la perturber. 

			— Il y a une petite fille, là, devant l’entrée. Tu ne peux pas la voir, précisa-t-elle.

			— Un fantôme ?

			La voix de Sofia trahissait une certaine crainte. Mais ni sarcasme, ni méfiance.

			— Oui. Il faut… Il faut que j’entre en contact avec elle. Alors si tu pouvais rester pas trop loin… Pour me récupérer au cas où ça tournerait mal…

			— OK. Je ne bouge pas de là. 

			Cécile prit une grande inspiration pour se donner du courage. Elle se tourna bravement vers la petite silhouette en pyjama. Des frissons se répandirent sur ses bras, sa nuque. Arrivée à trois pas d’elle, elle l’appela d’une voix hésitante.

			— Louna ? 

			La petite fille continuait de regarder les fenêtres du bâtiment, plus haut.

			— Louna, insista Cécile. Je ne veux pas t’effrayer, mais je dois te parler. 

			Elle devait surtout avoir l’air d’une folle, à s’adresser à du vide. Elle jeta un rapide coup d’œil à Sofia qui observait la scène avec gravité. Les rares passants les contournaient sans leur prêter grande attention. 

			— Je te vois, tu sais. Et je pense que toi aussi, tu peux me voir.

			La fillette tourna enfin la tête vers elle. Pas longtemps. Rien qu’une courte et terrifiante seconde. Terrifiante parce que durant ce bref laps de temps, elle ne ressembla plus à une petite fille normale, qu’on aurait pu imaginer prête à se glisser entre les draps pour une bonne nuit de sommeil. Non, durant cette seconde, elle eut l’apparence qu’elle devait avoir après sa chute. Après sa mort. La tempe, l’arcade sourcilière et la pommette droite enfoncée. Les cheveux collés en grappes par du sang d’un rouge vif. Le cou tordu dans un angle malsain. Le menton grêlé de gravillons. Cécile sentit tout son épiderme se couvrir de chair de poule, son estomac se soulever. Elle dut prendre sur elle pour ne pas ficher le camp au triple galop, loin, le plus loin possible. Déglutissant avec peine, elle fit un pas en direction de la silhouette éthérée qui, à son grand soulagement, avait retrouvé un aspect plus avenant. Elle s’aperçut que de grosses larmes roulaient sur ses joues.

			— Qu’est-ce qui te rend aussi triste, ma puce ?

			Louna se retourna vers la façade, sans marquer la moindre réaction à cette question. Du moins pas de manière visible. Une vague de détresse atteignit Cécile avec la force d’un bulldozer. Elle manqua de se retrouver les fesses par terre. Elle repoussa gentiment Sofia qui s’était précipitée pour la stabiliser. 

			— Ça va aller. Je…

			Elle aurait voulu être capable de consoler l’enfant. La prendre dans ses bras et essuyer ses larmes. Mais elle savait ce qui se passait si elle touchait un fantôme. De plus, elle croyait avoir compris son message muet.

			— Je vais aller voir ta mère, d’accord ? 

			La petite avait repris sa posture de statue de marbre sur le trottoir. Inutile de lui dire de rester là. De toute évidence, elle ne savait pas où aller. Elle ne le saurait pas tant que certaines choses ne seraient pas résolues.

			— Je t’accompagne, dit Sofia, devançant sa question.

			Cécile se frotta les mains dans l’espoir de les réchauffer jusqu’à ce que l’ascenseur s’ouvre sur le palier du cinquième étage. Natalia attendait déjà dans l’encadrement de la porte, les bras croisés et le regard glacial.

			— J’ai bien conscience que vous espériez sans doute ne jamais me revoir, dit Cécile après des salutations aussi sèches que distantes. 

			— Quelle perspicacité !

			— Je voulais juste vous annoncer en personne que l’enquête nous a permis de vous disculper, vous et Tizio. Je m’excuse pour tout le reste. Sincèrement. 

			Natalia haussa les sourcils de surprise. Elle se relâcha en partie, soupira.

			— Je vous remercie. 

			— Pas besoin. Par contre… Je sais que ça va vous sembler bizarre, voire déplacé, mais… Vous m’autoriseriez à voir la chambre de Louna ?

			— Si c’est pour reprendre vos accusations contre…

			— Non, fit Cécile avec un geste conciliant. Non, je vous le promets. Je ne vous souhaite rien d’autre que de trouver la paix. Vous, Tizio… et Louna.

			— Que se passe-t-il, Nat ? fit une voix à l’intérieur de l’appartement.

			La porte s’ouvrit un peu plus sur Tizio, qui considéra Cécile d’un œil détaché. Sans rancœur, mais sans grand enthousiasme non plus. 

			— Elle voudrait voir la chambre de Louna. Je ne sais pas trop pourquoi…

			— Entrez, décida-t-il avec rudesse. Faites ce que vous avez à faire, mais vite, qu’on en finisse. 

			Il la précéda dans le corridor jusqu’à une porte close qu’il ouvrit en douceur. Une petite pièce de huit mètres carrés à peine. Un lit orné d’une couette mauve côtoyait un coffre à jouets sur lequel s’empilaient trois poupées. Des rideaux colorés entouraient la fenêtre. Rien ne devait avoir bougé depuis la mort de Louna. Cécile fronça les sourcils, pivota sur elle-même pour se resituer. 

			— Attendez. La fenêtre ne donne pas sur la rue ?

			— Non, on est du côté de la cour intérieure.

			— Et c’est de là qu’elle est tombée ?

			Tizio acquiesça. Sa compagne l’avait rejoint et ils se tenaient côte à côte, séparés par la douleur. Ils auraient dû s’étreindre plutôt que de souffrir séparément. C’est ce que Louna aurait souhaité. Ce qu’elle souhaitait toujours. 

			Cécile s’avança vers la fenêtre, en ouvrit les deux battants. La vue n’était pas folichonne, mais les immeubles voisins étouffaient le bruit continu de la circulation. Elle se pencha davantage et un mouvement sur sa gauche l’effraya au point qu’elle doive se retenir à la rambarde. Tizio l’avait déjà attrapée par le coude.

			— Qu’est-ce qui vous prend ?

			— Un oiseau, balbutia-t-elle. Il m’est passé juste au-dessus de la tête.

			— Les pigeons adorent planter leurs nids dans la toiture. Et dégueulasser nos fenêtres par la même occasion.

			— Des pigeons ? Celui-là était blanc. On aurait dit…

			Un oiseau blanc. Comme sur le pyjama de la fillette. Elle venait de comprendre. Elle continua d’une voix rendue tremblante par l’émotion :

			— On aurait dit une colombe. Louna adorait les colombes.

			— Comment pouvez-vous savoir ça ? souffla Natalia.

			Elle s’était avancée dans la petite chambre, une main sur la bouche. Incapable de répondre à cette question de manière franche, Cécile se retourna vers l’extérieur.

			— Elle voulait apercevoir les colombes. C’est pour ça qu’elle s’est penché. Pour les colombes…

			Seuls les pleurs de Natalia restaient audibles dans la pièce. Les larmes aux yeux, Cécile se dirigea vers elle.

			— C’est votre chambre qui donne sur la rue, n’est-ce pas ?

			Elle émit un hoquet étranglé qui fit office de confirmation. Cécile leva une main dans l’idée de serrer son bras, mais abandonna en chemin. À la place, elle les regarda longuement, elle et Tizio.

			— Vous voulez bien faire une dernière chose pour moi ? Une fois que je serai partie, allez dans votre chambre, tous les deux, près de la fenêtre. Prenez-vous dans les bras et pleurez tant qu’il le faudra. 

			— Qu’est-ce que… entama Tizio.

			— Votre couple mérite une deuxième chance. Toute votre famille le mérite. Je suis navrée d’être venu vous déranger, mais… Je vous en prie, essayez de faire ce que je vous ai demandé. Même si ça vous paraît dingue.

			Aucun des deux ne chercha à le retenir lorsqu’elle tourna les talons. Elle referma elle-même la porte d’entrée. La présence de Sofia fut un réel soulagement. Seule, elle n’aurait jamais eu la force de retourner sur le trottoir. D’observer les fenêtres du cinquième jusqu’à ce que deux ombres s’y détachent, d’abord distantes, puis plus proches. Accrochée à l’épaule de sa collègue, elle reporta son regard plus bas. Sur le fantôme de la petite fille qui patientait, bien décidée à ne pas abandonner ses parents tant qu’ils ne se seraient pas pardonné, tant qu’ils ne seraient pas en mesure de la pleurer et de se consoler mutuellement. Elle resta là, le souffle rendu difficile par l’émotion qui lui broyait la gorge, ses doigts glacés sur le bras de Sofia, jusqu’à ce que l’inconcevable se produise.

			— Elle est partie, chuchota-t-elle.

			— Partie ? Tu veux dire… le truc avec la grande lumière blanche, tout ça ?

			— J’en sais rien. Pour elle, peut-être. 

			Une grimace de dégoût aux lèvres, Sofia se dégagea de son étreinte.

			— ‘Tain, c’est vraiment trop glauque de bosser avec toi. 

			Cécile répondit d’un reniflement moqueur. Le soleil de juillet réchauffait peu à peu ses mains gelées. Elle les enfonça tout de même dans ses poches. Au moins, comme ça, personne ne les verrait trembler.

			 

			Des rendez-vous de psy deux jours d’affilée, c’était un peu exagéré. Mais Bartoli avait bien martelé qu’elle avait intérêt à tous les honorer. Et là, dans l’immédiat, se rendre dans le bureau d’Arnaud sans passer par le sien lui offrait un répit. Un petit délai supplémentaire avant de devoir affronter Merlin. Elle laissa donc sortir Sofia au troisième et poursuivit sa course en ascenseur. Sa visite improvisée chez Natalia avait bousculé son horaire. 

			— Oh, Cécile, j’ai cru que vous m’aviez oublié, lui fit remarquer le docteur Nguyen en ouvrant la porte.

			— Désolée pour le retard.

			Elle passa devant lui tête baissée, s’écroula sur le premier siège en vue. Elle se demandait déjà ce qu’elle fichait là. À chercher du réconfort chez un psy. Elle aurait plutôt dû rester chez elle et se consoler avec ses potes Vodka et Whisky. Elle sursauta lorsqu’Arnaud, assis dans le fauteuil voisin, lui effleura le bras.

			— Que se passe-t-il, Cécile ? Vous avez triste mine.

			— Joker ?

			Une expression d’empathie sincère se peignit sur ses traits.

			— Refusé. J’aimerais une vraie réponse.

			— Alors je vais vous fournir l’habituelle : Je vais très bien, merci.

			— Cécile…

			— Allez, s’il vous plaît, Arnaud, jouez le jeu, ne dites rien. Faites simplement comme si j’avais ma tête des bons jours.

			Il la considéra un court instant puis poussa un petit soupir.

			— Bien. Je peux vous demander ce qui vous a mis en retard ?

			Elle hissa ses talons sur l’assise de son siège, entoura ses jambes de ses bras.

			— J’ai tapé la causette avec le fantôme d’une gamine morte, dit-elle, sur la défensive. Et harcelé ses parents au passage.

			Arnaud n’était pas du genre à se contenter de si peu. Il l’invita à poursuivre rien qu’en haussant un sourcil. Résignée, Cécile balança par le menu cet épisode hors du commun. Elle termina son récit d’une voix blanche et enfonça sa tête entre ses genoux. Elle s’attendait à des remontrances à propos de son comportement inacceptable, à un silence gêné ou un fou rire nerveux à cause de ses affabulations, mais certainement pas à cette réplique impressionnée :

			— Vous progressez de manière remarquable, Cécile.

			— Je ne vous savais pas sarcastique.

			— Ce n’est en aucun cas du sarcasme. Nom d’un petit bonhomme, vous vous êtes écoutée ?

			Surprise par sa véhémence, elle jeta un coup d’œil prudent dans sa direction. Arnaud semblait sur le point de la prendre par les épaules pour la secouer.

			— Incroyable que vous n’ayez pas encore réalisé ce qui vient de se passer. Je vais vous le traduire en termes simples : vous venez d’affronter l’une de vos plus grandes peurs. Volontairement. Vous êtes entrée de votre propre chef dans l’arène et avez triomphé. À partir de ce moment, qu’importe si ces esprits existent réellement ou non. S’ils ne sont qu’une réaction psychosomatique à une forme de stress. Vous avez osé. Si ça, ce n’est pas un succès, je ne comprends plus rien à rien.

			— Je ne me sens pas franchement triomphante, aujourd’hui.

			— Pourquoi donc ? Soyez donc fière de ce que vous accomplissez…

			— Je suis retournée vivre chez moi, coupa-t-elle.

			Un lourd silence s’établit. Cécile ne se rendit compte qu’elle pleurait que lorsqu’il lui tendit un kleenex. Elle tamponna ses yeux, le froissa au creux de son poing. Pourquoi avait-elle lâché ça ? Elle ne voulait pas en parler. C’était sa vie privée. Ça ne regardait personne.

			— Nous y voilà, dit Arnaud avec douceur. Je m’y attendais, ajouta-t-il, la surprenant une nouvelle fois.

			— Comment ça ?

			— Enfin, lieutenant Rivère. Vous vous mettez en ménage quelques semaines à peine après avoir subi le pire dans les mains d’un homme. Sans vouloir minimiser vos sentiments pour Merlin…

			— Qui vous dit qu’il y a toujours quelque chose entre nous ?

			— Votre choix de vocabulaire. Les tripatouilleurs de cerveaux comme moi sont très attentifs à ces petits détails, vous savez… Vous m’avez dit être retournée vivre chez vous. Pas l’avoir quitté.

			Elle grommela une réponse, réclama un autre kleenex qui subit le même sort que le premier.

			— Donc, sans vouloir minimiser vos sentiments l’un pour l’autre ou votre volonté réciproque de bien faire, c’était couru d’avance. Vous ne pouvez pas construire une relation sur des ruines, Cécile. Ou sur des séquelles. Il vous faut d’abord guérir de vos blessures. Quant à Merlin, il doit cesser de se sentir responsable de ce qui vous est arrivé. Cette coupure ne peut être qu’une bonne chose. Reculer d’un pas permet de mieux voir les choses dans leur ensemble.

			— Reculer n’est pas synonyme de progresser.

			— Dans certains cas, si. 

			Il fit mine de tirer un nouveau mouchoir, puis lui tendit la boîte entière. Elle en arracha une poignée pour se moucher comme une adolescente en plein chagrin d’amour. Il ne manquait plus qu’un bac de glace chocolat cookies au tableau. Qu’est-ce qu’elle se sentait ridicule. Mais putain, qu’est-ce que ça faisait du bien de pleurer sans retenue. Au final, une oreille compatissante valait mieux qu’un duo de bouteilles.

			— Parlez-lui. Communiquez. Vous êtes des adultes pleins de bon sens, je suis persuadé que vous saurez trouver une voie qui vous conviendra.

			— Moi, pleine de bon sens ?

			— OK, espérons que le commandant Kermarec saura se montrer raisonnable pour deux.

			Il lui tapota l’épaule, puis se leva.

			— Je vous propose de terminer là cette séance. Prenez le temps nécessaire pour vous recomposer un visage avenant avant de retourner à votre place de travail. Et réfléchissez à ce que je viens de vous dire, Cécile.

			Il trafiqua dans son bureau, fourra quelque chose dans la poche arrière de son pantalon. Puis il quitta son bureau sous prétexte d’un petit creux à caler immédiatement à coups de viennoiseries. Cécile suivit ses instructions. Elle ne sortit qu’un quart d’heure plus tard, abandonnant derrière elle une petite montagne de mouchoirs froissés dans la poubelle à papier.

			 

			Merlin se leva dès qu’elle franchit les portes de l’open space.

			— Viens, dit-il sans la regarder en face. On va discuter dehors.

			Elle lui emboîta le pas jusqu’à l’extérieur. Tête baissée, il se déplaçait d’une démarche traînante, peu habituelle. Cécile aurait préféré devoir trottiner pour suivre ses grandes enjambées plutôt que se retrouver à marcher à son niveau sans savoir quelle attitude adopter. L’estomac tordu par l’appréhension, elle le suivit jusqu’au square Adolphe-Chérioux. Il jeta son dévolu sur un banc près du kiosque à musique et s’y assit, les coudes posés sur les genoux.

			— Bastien Damis vient d’être officiellement inculpé, annonça-t-il, les yeux rivés sur le sol entre ses chaussures. Il avait planqué son butin dans un garde-meuble en banlieue. J’ai refilé le dossier au brigadier dont je t’avais parlé.

			— Il se charge de la suite ?

			— Oui. Ça nous laisse champ libre pour nous concentrer sur Louise.

			— D’accord.

			Un long temps mort, que Cécile n’osa pas briser. Merlin ne bougeait pas. Comme s’il refusait de la regarder. Comme s’il n’en avait plus ni la force, ni l’envie. Ça terrifiait tout bonnement Cécile. Elle s’accrocha au banc de part et d’autre de ses cuisses pour empêcher le monde autour d’elle de tanguer.

			— Sofia m’a expliqué, pour ce matin. C’est…

			Il secoua la tête, à court de mots. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix étranglée :

			— J’ai besoin de savoir, Cécile. Nous deux… Est-ce que c’est fini ?

			Elle tressaillit sous ce coup de poignard en plein cœur, osa se tourner vers lui. Les poings serrés, le visage grave, il ne la regardait toujours pas.

			— Quoi ? Non ! Je ne… Je ne veux pas que ce soit fini.

			Sa tête s’abaissa un peu plus, ses épaules s’affaissèrent. Elle reprit dans un souffle :

			— Hier soir… J’ai cru que ça irait. J’en avais envie, vraiment. Je ne faisais pas semblant. Mais tout à coup, ce n’était plus toi. Ce n’était plus tes mains qui me touchaient. Ni ton souffle que je sentais dans mon cou, ni…

			— J’ai fichu ta plante à la poubelle.

			Ce brusque changement de sujet la perturba.

			— Paulette ?

			— Un paquet de branches mortes et de terre moisie. C’était ridicule.

			— C’est le cadet de mes soucis.

			— Et j’étais furieux, poursuivit-il comme s’il ne l’avait pas entendue.

			— Je suis désolée. Je n’y arrive pas. Et chaque jour qui passe, je te fais souffrir davantage…

			Il la coupa une nouvelle fois, toujours avec ce regard évasif, cette distance qui la mettait au supplice. Elle devrait s’y habituer. Pourrait-elle travailler avec lui jour après jour sans être autre chose qu’une collègue ?

			— J’étais furieux, mais pas contre toi. Contre moi. Je m’étais promis de ne jamais te brusquer. De me montrer patient. Et là… je n’écoutais plus rien d’autre que mes putains d’hormones. Cette envie de te posséder, coûte que coûte. Une bête. Voilà ce que j’étais devenu.

			— Merlin, tu n’as jamais été comme ça.

			— Et tu es partie. Alors j’ai jeté ta plante. Parce que j’ai échoué, pour elle comme pour toi. Et que je n’ai aucune excuse, aucune circonstance atténuante…

			— Ce n’est pas de ta faute, Merlin.

			Il se tut pour enfouir son visage entre ses mains. Cécile avait à la fois envie de hurler et de disparaître.

			— Tu n’es coupable de rien. À part peut-être de te promettre des choses impossibles.

			Il se tourna enfin vers elle. Cécile se plongea dans ses yeux rougis et sentit son cœur s’émietter une nouvelle fois au fond de sa poitrine.

			— Danse encore avec moi, murmura-t-elle.

			— Pardon ?

			— Même si je ne connais pas la chorégraphie et que je te marche sans arrêt sur les pieds. Ce n’était qu’un pas de travers. J’ai peut-être besoin de cette distance, pour un temps. Mais je ne veux pas d’autre cavalier que toi.

			Elle entremêla ses doigts aux siens. Il les serra à les briser.

			— Je suis un déplorable danseur.

			— Personne n’est parfait. Je t’apprendrai.

			— On pourrait commencer par le slow ?

			Un sourire timide relevait le coin de ses lèvres. Elle y répondit en caressant sa joue de sa main libre.

			— Très bonne idée.

			 

		


		
			20. 

			Louise – Promesses

			 

			Sa présence la perturbe.

			Parfois, elle le regarde dormir, regroupée dans un coin du lit, incapable de se détendre. Il semble si paisible dans le clair-obscur de sa chambre. Innocent.

			Mais l’est-il vraiment ?

			Chez certaines personnes, il est facile de discerner l’étincelle du Malin. Chez d’autres, c’est plus ardu.

			Est-il réellement ce qu’il prétend être, ou parvient-il simplement mieux à dissimuler son engeance ?

			Ses promesses ne servent-elles qu’à l’apprivoiser, pour mieux la détruire ensuite ?

			Louise se doit de rester vigilante. Ne pas baisser la garde. Un jour, elle trouvera le moyen de soupeser l’âme de chacun. De la purifier ou de la noyer dans le néant. 

			Ce jour viendra. Elle le sait.

		


		
			21.

			 À la croisée des chemins

			 

			Le visage de Cécile exprimait une profonde incrédulité. Elle secoua la tête, reprit la première page de la liasse de papiers agrafés. Le résumé en quatre pages du rapport préliminaire de la Scientifique. Elle fit courir son index jusqu’à un paragraphe en particulier.

			— C’est une plaisanterie ? 

			— Je préférerais, même si elle serait de très mauvais goût.

			Elle feuilleta chaque page comme si elle recherchait le terme « fake » imprimé entre deux termes techniques, avec son petit lot de points d’exclamations moqueurs.

			— Sept ? Franchement c’est n’importe quoi !

			Merlin ne put qu’acquiescer. Il avait eu la même réaction quelques heures plus tôt. Et pourtant, non seulement c’était écrit noir sur blanc, mais en plus le responsable du labo lui avait confirmé ces résultats invraisemblables par téléphone. Lui-même en avait douté. Il avait non pas doublé, mais triplé chaque analyse avant de lui envoyer son rapport. Voilà pourquoi cela avait pris autant de temps.

			L’expertise des têtes pensantes de la scientifique ne parvenait toutefois pas à lui enlever cette impression de la tête : il devait y avoir une erreur quelque part. Merlin ne pouvait pas concevoir que Louise ait réussi à dissimuler une face cachée aussi noire durant toutes ces années. Qu’elle ait été une junkie, passe encore. Mais de là à…

			— Sept codes ADN exploitables, marmonna Cécile, toujours rivée au document. Sept sortes de sangs distinctes sur une portion de mur de moins d’un mètre carré. Sacré tableau de chasse. C’est le bal de vampires…

			Il grogna une réponse indistincte tout en se massant les tempes. Il couvait un méchant mal de crâne. Cette journée était à classer au registre des plus désastreuses de l’année. Trop d’émotions et de rebondissements, surtout vu l’absence de sommeil qui l’avait précédée. Il s’était attendu à des instants pénibles en se rendant au bureau ce matin. Mais pas à cette étonnante initiative de Cécile d’entrer en contact avec un fantôme, ni à cette révélation qui faisait de Louise soit une psychopathe, soit la victime d’un pervers accro à l’hémoglobine. 

			— Ils peuvent déterminer si certaines traces sont plus anciennes que d’autres ? 

			— J’ai posé la même question. Le responsable m’a répliqué qu’il est biologiste, pas devin. Et qu’il fallait que j’arrête de regarder « les Experts Miami ».

			— Je vois. Il devait être aussi frustré que nous par cette énigme.

			— Il a au moins pu me donner une info en primeur. Pour deux des ADN, des correspondances ont été établies avec le fichier national des empreintes génétiques.

			— Louise ?

			— Pour le premier, oui. L’autre appartient à une jeune fille de son âge. Marie Kuipers.

			— Un rapport entre elles ? Je veux dire, hormis le fait que leurs deux sangs tartinent les murs chez Louise ?

			Les céphalées muaient en migraine sadique ascendant rouleau compresseur. Merlin abandonna l’espoir de la tenir à distance avec une simple pression sur les tempes.

			— Hélas oui. Elles ont fréquenté le même lycée. Mais surtout, Marie est portée disparue depuis six mois.

			Cécile le regarda en silence deux secondes, puis repoussa le dossier de la Scientifique sur le côté de son bureau. À sa place, elle tira sur son clavier d’ordinateur, y pianota pour ouvrir le fichier qu’elle avait créé afin de recenser les noms fournis par Gabriel.

			— Pas de Marie, dit-elle après avoir effectué une recherche. Ce qui ne constitue pas une preuve en soi. 

			De son côté, Merlin consultait la base de données des personnes disparues. Il fit pivoter son écran de manière que Cécile puisse voir le visage qui s’y affichait. Marie avait des traits bien marqués, un menton volontaire souligné par des cheveux coupés en carré plongeant, et de grands yeux sombres qui détonnaient sur sa peau pâle de rousse. Le genre de fille au caractère affirmé, qui ne s’en laisse pas conter. Pas comme Louise, que tout le monde décrivait comme douce, presque un peu effacée.

			— En effet. On est en droit d’imaginer que Louise se serait évanouie dans la nature pour retrouver une vieille connaissance. Ou alors…

			— Qu’elle et Marie ont été victimes du même taré, termina Cécile pour lui.

			Il confirma d’un hochement de tête. Ils se trouvaient à la croisée des chemins. Un immense carrefour où chaque piste ressemblait à une route mal balisée. Les photos laissées à Gabriel. Le sang sur le mur. La maison de campagne. La foi en Dieu. Marie Kuipers. Les problèmes d’addiction. Le fantôme de Nicole.

			Trop de voies possibles. 

			Cécile semblait avoir suivi les mêmes réflexions.

			— On commence par quoi ? 

			Son ton tout en confiance le fit soupirer. Ce n’était pas juste un rapport de subalterne à supérieur. Elle lui parlait comme s’il détenait les réponses à n’importe quelle question, style pythie de Delphes. Un rôle auquel il n’avait pas envie de postuler. Plus qu’une quelconque boule de cristal, un hasard de calendrier l’aida à trancher.

			— Ce fameux groupe de prière se réunit jeudi soir. On leur rendra une petite visite. Aujourd’hui, je te propose une virée à Orléans, dans cette clinique qui continue à recevoir des versements de la part de Pascal. 

			— La Roselière ? J’aurais pu les appeler.

			— Non, je préfère y aller en personne. Les contacter par téléphone leur laisserait le temps de planquer leurs cadavres dans le placard.

			L’expression n’était pas très heureuse, au vu des circonstances. Sa grimace provoqua un pic de douleur derrière son front.

			— À propos de Pascal…

			— Cette histoire commence à devenir sérieuse. S’il s’entête à se terrer je ne sais où, j’établirai un mandat d’arrêt contre lui.

			Ami ou pas ami. Pascal avait franchi la ligne rouge en se réfugiant au Portugal. S’il s’y trouvait encore. Cinq jours qu’il n’avait plus réagi ni demandé des nouvelles de l’enquête. Il ne répondait même plus à ses appels. Lors de son dernier essai, Merlin s’était vu redirigé de manière automatique vers le numéro de son avocate. Son discours, pourtant clair et lourd de menaces, n’avait pas eu l’effet escompté.

			Pascal et ses secrets. Une route de plus au carrefour. Qu’essayait-il de sauver en se dérobant de la sorte ? Ce qui restait de sa famille ? Sa brillante carrière et ses millions en bourse ? Sa renommée ? Autre chose encore ? En s’installant à nouveau devant son poste, Merlin se retrouva face à face avec le portrait d’identité de Marie Kuipers. La jeune fille le toisait, comme pour le mettre au défi de la retrouver.

			— Une après l’autre, marmonna-t-il en retour. Mais promis, je m’en chargerai.

			 

			Il aurait dû laisser Cécile conduire. Ou au moins lui proposer de prendre le volant. Après tout, elle devait être aussi fatiguée que lui, l’envie de se noyer dans de l’ibuprofène en moins. Oui, peut-être aurait-elle accepté de jouer au chauffeur. Mais ses réflexes machos avaient pris le dessus. Ceci après une nuit à maudire ses réactions de mâle dominant.

			En plus, Cécile conduisait bien plus vite que lui. Parfois au péril de leurs vies, d’accord, mais plus vite quand même. Ils seraient peut-être déjà à Orléans, s’il lui avait tendu les clés. 

			— Inutile de tripoter ton volant comme ça. Il n’y a pas de commande secrète qui permette de transformer ton tacot en Batmobile.

			Assise en boule sur son siège, les talons contre les fesses, elle le regardait d’un air moqueur. Il avait dû soupirer une nouvelle fois, sans s’en rendre compte.

			— Tu sais qu’en cas de freinage d’urgence, tu risques de te retrouver encastrée dans le tableau de bord, avec ta position de yogi contorsionniste ?

			— Je vois mal ce qui t’amènerait à une telle manœuvre, dit-elle en désignant la longue colonne de véhicules devant eux. 

			Un point pour elle. Ils circulaient à moins de dix kilomètres heure. Quand ils ne se retrouvaient pas à l’arrêt, obligés de respirer à pleins poumons les gaz d’échappement du poids lourd posté sur la file du milieu. 

			— J’ai comme une envie de sortir mon gyrophare…

			— Profite donc du paysage.

			Il lui lança un regard interrogateur. Le paysage se limitait au long ruban d’asphalte de l’A10 devant et derrière, et à deux étendues plates, d’un vert râpé, sur la droite et la gauche. Rien d’autre. Oh non, pardon. Quelques éoliennes ponctuaient le panorama.

			— Tu n’as pas l’air pressée d’arriver.

			— On se demande pourquoi, fit-elle, caustique.

			Il préféra ne pas relever. Elle avait suffisamment marqué sa réticence avant de partir. Lorsqu’elle avait compris, en cherchant les noms de responsables de la Roselière, qu’il s’agissait à la base d’un hôpital psychiatrique. Le département dédié à la réhabilitation des toxicomanes n’existait que depuis peu et ne représentait qu’une faible fraction des activités de l’établissement.

			— Ça n’a rien à voir avec toi. Mais je comprends que cette accumulation de psys en tous genres commence à te peser. 

			Le grommellement de sa réponse se perdit dans le vrombissement d’une moto qui se faufilait entre les colonnes de véhicules. Elle serra ses genoux un peu plus fort contre elle. 

			— Tout ira bien, dit-il, à court d’arguments.

			— Ouais. Je pourrais aussi rester dans la voiture. Me taper une petite sieste. 

			— Non, stagiaire de mon cœur. Tu m’accompagneras comme une grande. Et je ne les laisserai pas te passer de camisole de force.

			Merlin tendit la main pour lui ébouriffer les cheveux, mais elle le contra d’une chiquenaude. La reprise du trafic l’empêcha de riposter plus loin. 

			 

			La Roselière. Un nom bien charmant pour un endroit à l’apparence aussi ingrate et stérile. Le bâtiment en béton gris formait un U aux jambes asymétriques. Il trônait au beau milieu d’une vaste étendue verte piquetée de bosquets, pareil à un furoncle sur la joue satinée d’une jolie fille. Les fenêtres grillagées, la clôture métallique tout autour du parc, le poste de contrôle à l’entrée du parking visiteur : tout cela donnait la désagréable impression de visiter un institut pénitentiaire plutôt qu’une clinique. Après avoir montré patte blanche au gardien posté à l’extérieur de la double barrière, Merlin se gara sur une place à l’écart. L’occasion de se dégourdir les jambes, mais aussi d’obtenir une vue d’ensemble sur l’édifice. Cécile sortit de la voiture et le rejoignit avec une mauvaise volonté évidente. Les mains fourrées dans les poches, le nez dirigé vers le sol, elle traînait si fort des pieds qu’elle risquait de trouer ses semelles. Il prit le parti de la laisser bouder. Elle se dériderait bien assez vite, surtout si les choses devenaient intéressantes. Et dans le cas contraire, elle pourrait toujours revendiquer sa sieste sur le trajet retour.

			Ils progressèrent en silence le long du sentier. Le gravier crissait sous leurs pieds, quelques oiseaux sifflotaient çà et là, mais autrement, pas un son. Pas d’appels en provenance des fenêtres, pas de cris inarticulés ou de coups portés sur les barreaux métalliques. Tant mieux. Cécile aurait sans doute rebroussé chemin au pas de course, si ça avait été le cas. Mais ce silence presque irréel limait les nerfs de Merlin. Cet endroit le mettait mal à l’aise. Un peu comme la maison de campagne des Charron-Mas, à la Millerette. Il examina Cécile du coin de l’œil. Aucune présence invisible ne semblait l’incommoder. Ça devait être dans sa tête. Le manque de sommeil, la migraine… inutile de chercher plus loin. Il en vint presque à espérer faire chou blanc. Il pourrait rentrer chez lui et roupiller douze heures d’affilée. Une perspective alléchante.

			Sauf que Cécile n’était pas intégrée à ce plan.

			Sa carte de police n’impressionna guère la femme entre deux âges qui trônait à l’accueil. Elle écouta poliment sa requête – rencontrer le Docteur Vicente, le responsable du département réhabilitation –, nota leurs noms dans un registre, puis les pria de patienter. Elle ne décrocha son téléphone qu’une fois qu’ils furent installés sur les canapés en cuir beige destinés aux visiteurs. Le hall d’entrée était désert. En se penchant un peu en direction du couloir, Merlin apercevait l’entrée d’un réfectoire, ses longues tables alignées, et, plus loin, une baie vitrée qui donnait sur un jardin. Pas de barreaux en vue au rez-de-chaussée. Les fenêtres devaient être en plexiglas, ou un autre matériel incassable. Il étira davantage la nuque pour voir plus loin, et c’est dans cette position peu glorieuse qu’une voix le surprit :

			— Monsieur Kermalec ? 

			Un homme joufflu se tenait dans son angle mort, l’air amusé. Merlin se leva aussitôt, dans un vain espoir de camoufler sa curiosité. Chemise à manches courtes bariolée, cheveux bouclés en bataille, le gaillard ne devait pas avoir plus de trente, trente-cinq ans. Pas assez pour diriger une unité de soins, espéra Merlin. 

			— Kermarec, dit-il en appuyant sur le r.

			— Désolé, j’ai dû mal entendre notre réceptionniste. Fred Vicente, enchanté.

			Et flûte. C’était bel et bien l’homme qu’ils venaient rencontrer. Il se présenta à Cécile, puis les invita à le suivre dans son bureau, situé dans l’aile la plus longue du bâtiment. Une petite promenade qui permit à Merlin d’observer sans scrupule l’extérieur. Quelques pensionnaires en pantalons de jogging étaient réunis autour d’une table ronde. Installé avec eux, un jeune barbu en blouse blanche distribuait des cartes à jouer. Il releva la tête une fois la donne effectuée, puis se leva précipitamment. Une de ses brebis s’éloignait à pas millimétrés sur la pelouse. Il la rejoignit en quelques foulées et l’incita à rebrousser chemin. La femme se laissa conduire, ses chaussons piétinant l’herbe verte. Son large chapeau de paille lui dissimulait le visage, mais Merlin eut la vive impression de la reconnaître. Il se figea sans s’en rendre compte. 

			— Merlin ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			Le murmure de Cécile le fit sursauter. Elle retira la main qu’elle avait posée sur son avant-bras, se tourna vers les baies vitrées pour tenter de comprendre ce qui le perturbait. Dehors, la femme au chapeau s’était rassise avec ses camarades de cure. 

			— Rien, dit Merlin en secouant la tête. Rien du tout.

			Il ne pouvait rien y avoir. C’était impossible. Migraine et manque de sommeil. 

			C’était plutôt lui qui devrait dormir, au retour. Parce que s’il commençait à avoir des hallucinations, il en avait grand besoin.

		


		
			22.

			 As de pique

			 

			Ce Docteur Vicente attirait la sympathie. Sa bouille joviale, sa dégaine plus digne d’un adulescent en vacances que d’un clinicien sérieux, même sa manière de s’exprimer plaisait à Cécile. En guise d’introduction, il leur fit un topo sur l’unité de réhabilitation qu’il gérait depuis deux ans. Sur le nombre de patients admis par année – un chiffre en hausse constante –, le pourcentage de rechute, les méthodes de thérapies utilisées. Cognitives, en groupe, par le mouvement ou l’art… Cécile sourit en se demandant si balafrer des toiles blanches de peinture rouge et noire pourrait l’aider à se passer à tout jamais de béquille alcoolisée ou de pilules bleues. Pour être tout à fait franche, elle en doutait. 

			Son exposé terminé, Vicente s’enfonça dans son fauteuil et ouvrit les bras en signe d’invitation.

			— Voilà pour ce qui est de notre établissement. Mais j’imagine que vous n’êtes pas venus vous renseigner sur notre programme ou les menus proposés à la cafétéria. Alors comment puis-je vous aider ?

			— Nous enquêtons sur une disparition inquiétante, répondit Merlin. Tout porte à croire que la jeune femme en question a séjourné ici.

			— D’accord. Dites-moi son nom et je vous transmettrai tout ce qu’il m’est possible de révéler compte tenu du secret médical. 

			— Cela va de soi. Elle s’appelle Louise. Louise Charron-Mas.

			Le jeune médecin eut un léger tressaillement de surprise. C’est du moins ce que Cécile crut percevoir. Il alluma l’écran de son ordinateur, pianota sur son clavier.

			— Je suis navré, mais je ne trouve aucun dossier à ce nom.

			— Se peut-il qu’une personne soit admise sous un nom d’emprunt ?

			Il adressa à Merlin un sourire sarcastique. 

			— La Roselière n’appartient pas à une mafia locale, monsieur Kermarec. Sauf si vous considérez le département de la santé publique comme telle.

			— Peut-être n’a-t-elle pas été admise dans votre service, glissa Cécile. 

			Elle se tourna vers Merlin, qui saisit l’allusion. Si Louise était à l’origine des traces de sang dans son appartement, le terme psychose lui collait comme un gant. Pascal aurait très bien pu la faire suivre par un toubib de l’unité psy. Un internement, suivi d’une thérapie au long cours. Chose qui expliquerait également les versements réguliers à l’établissement.

			Vicente effectua une nouvelle recherche. Encore une fois, Cécile eut l’impression qu’il se trémoussait de manière inconfortable sur son siège. Quelque chose le stressait. 

			— Non, désolé. Aucune mention. Il faudrait peut-être en parler avec le professeur Loubier. Il sera plus à même de vous renseigner.

			Cette absence de dossier était louche. Pourquoi Pascal aurait-il payé autant de milliers d’euros à une clinique, si ce n’était pour s’assurer de faire soigner sa fille en toute discrétion ? Les administrateurs de la Roselière ne suivaient peut-être pas les directives de la santé nationale dans les moindres détails. Un petit graissage de patte et hop, un dossier d’admission disparaissait… Cécile chercha Merlin du regard, mais il semblait ailleurs. Sourcils froncés, il remuait des lèvres en silence, en proie à une intense réflexion. 

			— On va faire ça, dit-il en se levant d’un bond. Mais d’abord, on va s’offrir un bain de soleil, tous les trois.

			Il attrapa Vicente par le bras, le força à contourner son bureau, puis à le suivre dans le couloir. Le pauvre médecin, dépassé par les événements, trottinait à côté de lui en commençant des questions qu’il ne parvenait pas à finir.

			— Enfin… Comment… Mais pourquoi…

			Cécile n’en menait pas large non plus. Deux mètres en retrait, elle se demandait si le mal de tête dont s’était plaint Merlin lui avait ravagé les neurones. S’opposer à cette étrange lubie ne semblait toutefois pas une bonne idée. Autant suivre et tâcher de comprendre ce qu’il avait en tête.

			De retour dans la partie principale de l’édifice, Merlin réclama à Vicente, qu’il remorquait toujours d’une poigne solide :

			— Par où on sort ? Pour se rendre sur la terrasse ?

			Le docteur lui indiqua la direction d’une main peu assurée. Il paniquait pour de bon. Quant à Merlin, il ressemblait à un taureau persuadé de déchiqueter ce fichu drapeau rouge. Il fonça jusqu’aux portes-fenêtres, parcourut une dizaine de mètres sur le sol dallé, puis ralentit enfin. 

			— Nom de… dit-il d’une voix blanche.

			Il lâcha enfin Vicente, qui recula de trois pas en se massant le bras. Cécile en profita pour se poster à la hauteur de Merlin, qui fixait un groupe de patients occupés à jouer aux cartes.

			Non, en fait, il ne fixait qu’une seule personne. Une femme dans la cinquantaine, un chapeau d’été sur la tête. Sans avoir jamais vu son visage en photo, Cécile la reconnut immédiatement. La ressemblance sautait aux yeux.

			En face d’eux, Nicole Charron-Mas jeta un as de pique sur la table et les salua d’un sourire.

			 

			La suite fut digne d’un vaudeville. Intervention de la direction. Manœuvres d’intimidation. Le tout sous l’œil médusé des patients qui profitaient du soleil. Ceux autorisés à sortir dans le parc et les autres, postés à leurs fenêtres, qui guignaient entre les barreaux pour ne rien manquer de la scène. L’un d’entre eux se mit à pleurer, quelque part au premier étage. Des sanglots mêlés de cris hystériques, de longs hululements qui mirent très vite les nerfs de Cécile à vif. Toujours assise à la table ronde, Nicole les observait de sous le rebord de son chapeau, tripotant les cartes qu’elle tenait encore. On aurait dit une enfant intimidée par une dispute de grandes personnes, à laquelle elle n’entendait rien. Cécile compatissait. Rien que la voix de Merlin était effrayante.

			— Le procureur sera de toute manière mis au courant, professeur, grondait-il. Une telle dissimulation… Je ne parle même pas de tous les documents falsifiés. Durant plus de quatre ans ! Sous quel nom est-elle internée ?

			— Son nom de jeune fille. Mais peut-être pourrions-nous trouver un terrain d’entente…

			— Vous me proposez quoi, là ? Un dessous-de-table ? 

			— Non, bien sûr que non, fit l’autre. Je vous demande juste un délai. Le temps de contacter Monsieur Charron-Mas, de…

			Merlin baissa le ton de manière que seul le responsable de la Roselière puisse l’entendre.

			— Je crois que vous ne m’avez pas bien compris, Loubier. Rien ne m’empêchera d’interroger Nicole. Ni vous, ni son mari, ni une quelconque mesure médicale. Le reste viendra plus tard. J’espère que vous avez épargné pour votre retraite, elle risque fort d’être anticipée.

			Le professeur baissa la tête, vaincu. L’homme qui pleurait à sa fenêtre se tut enfin, sans doute calmé par un membre du personnel soignant. Sur la terrasse, la tension restait palpable. Obéissant à un signe de tête de son supérieur, l’infirmier responsable du jeu de cartes se leva et entraîna Nicole à l’intérieur. Elle le suivit à petits pas, non sans se retourner à plusieurs reprises pour les regarder de ses grands yeux inquiets. Loubier invita alors les deux policiers dans une pièce neutre. Merlin ne semblait pas d’humeur à se radoucir. Il n’accepta pas le siège qui lui était offert et reprit sur un ton sec à peine la porte refermée :

			— D’abord, je veux savoir ce qu’elle fiche ici plutôt qu’au cimetière.

			— Nicole souffre d’une forme sévère de schizophrénie dysthymique. Elle a traversé plusieurs épisodes psychotiques de diverses intensités au cours des vingt dernières années. La dernière a convaincu son époux que la situation dépassait ses compétences. Il nous l’a confiée.

			— Il n’a pas fait que vous la confier. Je me suis recueilli sur sa tombe ! Bon sang, qu’est-ce qui s’est produit de si terrible pour qu’il en arrive là ?

			— Croyez-moi ou non, mais je me suis retrouvé devant le fait accompli. La Roselière traversait une période difficile et la proposition financière de Monsieur Charron-Mas… Enfin bref. J’ignore ce qui s’est déroulé au cours de cet épisode, mais il a eu des conséquences ravageuses sur la personnalité de Nicole. Quatre ans après, nous en sommes encore à tâtonner pour ajuster les doses de neuroleptiques nécessaires à la stabiliser.

			— Elle avait l’air très calme, dans le jardin, glissa Cécile.

			— Elle l’est, actuellement, en effet. Presque un peu déconnectée de la réalité. Mais des crises peuvent survenir à tout instant.

			— Comment se manifestent-elles ?

			— Ça dépend. Dans les cas les plus bénins, elle oublie qui elle est, ou l’activité qu’elle pratiquait. Plus ses crises montent en intensité… Nicole entend des voix. Si elle écoute ce qui lui est dicté, elle peut représenter un danger pour les autres, mais surtout pour elle-même.

			— Donc, vous préférez forcer un peu sa médication, histoire d’être tranquille ? C’est pour ça qu’elle nous regardait avec cet air absent, et qu’elle se déplace comme une petite vieille ?

			Loubier se lança dans une longue justification ponctuée de termes scientifiques et de mauvaise foi. Cécile en avait la nausée. Elle applaudit presque Merlin lorsqu’il mit un terme à ce déballage hypocrite. 

			— Épargnez-nous les détails. Je veux lui parler, maintenant, conclut-il en rouvrant la porte lui-même.

			Résigné, le professeur les dirigea dans les couloirs jusqu’à un angle du bâtiment, au deuxième étage.

			— Nous l’avons reconduite chez elle. Se retrouver dans un environnement familier lui permettra d’être plus à l’aise pour discuter avec vous. Je vous préviens toutefois : il se peut qu’elle ne vous reconnaisse pas.

			— Nous ferons avec. 

			La chambre de Nicole avait tout d’une suite d’hôtel luxueux. Coin salon, tableaux encadrés aux murs, décoration raffinée, rien ne donnait l’impression de se trouver dans un lieu médicalisé. Nicole était installée dans son canapé, débarrassée de son chapeau, mais toujours avec cette apparence de fillette apeurée. Elle se tassa sur elle-même à l’entrée des deux enquêteurs, serrant un coussin contre son ventre.

			— Bonjour Nicole, entama Merlin d’une voix douce, chaleureuse. Tu veux bien qu’on discute un petit moment ?

			Elle hocha de la tête en silence. Merlin lui demanda l’autorisation de s’asseoir et elle accepta avec le même mouvement intimidé.

			— Est-ce que tu me reconnais ?

			Un rapide coup d’œil.

			— Je… Non.

			La question l’avait troublée. Il tenta de la rassurer au mieux.

			— Ce n’est pas grave. Nous nous sommes déjà rencontrés, mais c’était il y a longtemps. Tout le monde oublie ce genre de choses. Je suis Merlin. Un ami de Pascal.

			— Pascal… Mon mari.

			— Tout à fait. Et voici Cécile, ma collègue.

			À son tour d’être examinée, plus longuement que Merlin. Beaucoup plus. Nicole la dévisagea avec une intensité qui faisait froid dans le dos, puis sa bouche se tordit en grimace. Le visage à nouveau baissé, elle recommença à tripoter les coutures du coussin qu’elle pressait contre elle. 

			Quelques secondes s’écoulèrent, rythmées par le va-et-vient du lourd balancier de l’horloge placée dans le coin de la pièce. Le genre d’atmosphère qui, à la longue, aurait rendu Cécile aussi dingue que la locataire de ces lieux. Et dire que cette femme à l’allure si élégante allait y finir ses jours. Crevotant à petit feu, au son des voix dans sa tête et du tic-tac de l’horloge. Le tout entre des prises de pilules colorées capables de transformer un guépard en paresseux neurasthénique. Si un truc pareil devait lui arriver, si ses visions dégénéraient en quelque chose de médicalement prouvé et d’irréversible, Cécile espérait avoir la force de se tirer une balle. Tant qu’il en était encore temps.

			— Nous travaillons pour la police, reprit Merlin en interrompant ses pensées morbides. Si nous sommes ici, c’est parce que nous nous inquiétons au sujet de Louise. Elle a disparu depuis plusieurs semaines. Personne ne sait où elle se trouve.

			— Louise… Elle aurait été jolie, sans…

			Elle effleura sa joue droite, y traça du bout de l’index le contour de la tache de naissance de sa fille. Puis, sans y avoir été encouragée, elle reprit dans un murmure :

			— Quand je l’ai vue, à sa naissance, j’ai été si soulagée. J’ai pensé que ça la sauverait. Mais j’ai eu tort.

			Cécile et Merlin échangèrent un regard perplexe.

			— La sauver de quoi ?

			— Du Mal.

			— Je ne comprends pas, Nicole.

			— Bien sûr que non, rétorqua-t-elle, hautaine. 

			Puis elle se mit à marmonner entre ses dents, une longue suite de phrases hachées, sans queue ni tête. Cécile saisit les mots « aveugle », « démon » et « péché » à plusieurs reprises. Ça ne faisait pas gagner cette diatribe en sens. Ça n’améliorait pas non plus l’humeur de Nicole, dont l’agitation allait croissant. Ses doigts creusaient si fort dans son coussin qu’une couture finit par rompre, libérant une touffe de rembourrage. Elle se tut d’un coup, prit la poignée de fibres blanche au creux de sa paume et regarda Merlin d’un air désolé.

			— Je ne voulais pas… fit-elle d’une petite voix misérable.

			Merlin alla s’accroupir près d’elle et lui retira le coussin éventré des mains. 

			— Ce n’est pas grave. Je suis sûr que quelqu’un ici pourra arranger ça. 

			— Tu crois ?

			— Oui, ne t’inquiète pas. Nicole, j’aimerais que tu me parles de Louise. Quand est-elle venue te rendre visite la dernière fois ?

			Cécile leva un sourcil. Louise aurait-elle su, pour sa mère ? Après tout, pourquoi pas. Pascal aurait pu la mettre dans la confidence. Pour la rassurer, la sortir d’une mauvaise passe. Ou peut-être l’avait-il fait dès le début. Devoir dissimuler un tel secret, pour une ado, aurait été une bonne raison de disjoncter.

			— Elle ne vient pas, répondit Nicole. Elle ne doit pas, tu comprends. C’est mieux comme ça. 

			Un coup dans l’eau. Pour autant qu’on puisse accorder crédit aux affirmations de cet esprit en pleine déroute. 

			— Vraiment ? Ça ne te chagrine pas, de ne plus la voir ?

			— Elle doit les affronter seule, à présent, dit-elle avec sérieux. 

			Son regard sombre fit craindre à Cécile qu’elle ne reparte pour un tour en mode barjot. Mais son expression vira une nouvelle fois à cent quatre-vingts degrés et elle ajouta avec un sourire :

			— Je ne suis pas seule pour autant. Elles viennent souvent me rendre visite, tu sais.

			D’un geste coquet, elle replaça derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa coiffure. 

			— Qui vient te rendre visite, Nicole ?

			Merlin s’était penché en avant, espérant capter son attention. Elle imita son geste pour lui révéler, sur le ton de la confidence :

			— Mes bébés.

		


		
			23.

			 Plus près de toi

			 

			Une fois sur le parking, Merlin lui tendit les clés. Cécile les accepta sans commentaire. Se concentrer sur sa conduite l’empêcherait de penser à tout le reste. Ne pas réfléchir. Se borner aux règles de la circulation. Clignoteur, coup d’œil dans le rétroviseur avant de changer de file. Rétrograder, freiner. Il était trop tard pour se hâter. Beaucoup trop tard.

			Le silence dans l’habitacle s’épaissit au fil des kilomètres. Une mélasse qui l’engluait progressivement, l’empêchant de bouger ou de respirer à sa guise. Cécile sentait poindre la crise de panique. Qu’est-ce qu’elle n’aurait pas donné pour un petit cachet d’anxiolytiques. Ou deux. Avalés à grand renfort de tord-boyaux…

			— Tu crois que c’est vrai ?

			Elle avait lâché ça à toute vitesse, avant de perdre pied.

			Merlin ne semblait pas d’humeur à épiloguer.

			— Ça expliquerait bien des choses, grommela-t-il en retour.

			Il avait raison, mais ça ne calmait en rien son angoisse. Il sortit son mobile de sa poche, fit défiler sa liste de contacts. Le pouce sur un nom qu’elle ne pouvait voir, il suspendit son geste et se tourna vers elle.

			— Ça va bien se passer. Tu n’as rien à craindre.

			— Ouais. Je ne demande qu’à te croire.

			Elle releva le menton, mais au-dedans, elle se liquéfiait. Elle ne voulait pas retourner là-bas. Elle avait peur, bordel, elle était fatiguée, nauséeuse, à bout de nerfs. Elle serra le volant à le tordre. Allez, Rivère. Fais pas ta gamine. Juste un petit pas de plus. Quelques heures à tenir. Tu t’anéantiras un autre jour.

			— Je t’aime, Cécile.

			Une phrase si inattendue qu’elle rata un rapport. Le moteur rugit de colère. Elle rectifia avec maladresse, termina son virage en apnée, puis se tourna une seconde vers Merlin. Il la regardait comme s’il était en colère, lui aussi. Pas contre elle. Contre le reste du monde.

			— Désolé. Ce n’est peut-être pas très approprié juste là, mais j’avais besoin de te le dire.

			Elle ne répondit pas. La réaction logique aurait peut-être été de s’offusquer de ce manque flagrant de romantisme. Mais elle ne le prit pas de cette façon. Il ne lui avait pas balancé cette phrase pour la rassurer. Ce n’était pas un « je t’aime même si tu flippes, pauvre petite chose ». C’était un serment à la vie à la mort. Une coupure au creux de paumes qu’on presse ensemble. Une manière de lui affirmer qu’il avait besoin d’elle autant qu’elle de lui. Même dans les pires moments.

			Sa tentative de sourire eut un piètre résultat. Merlin sembla s’en contenter. Elle lui enviait cette capacité à gérer les différentes parties de sa vie, avec netteté, mais sans pour autant tout cloisonner hermétiquement. Ses émotions à elle bavaient toujours de partout. Elle était incapable de les retenir. Elles dictaient leur loi, faites de règles anarchiques et de grand n’importe quoi. 

			Merlin reporta son attention sur son mobile. Dix secondes plus tard, il raccrocha après le bip d’un répondeur automatique. Au cours de la demi-heure qui suivit, il passa une demi-douzaine de coups de fil, s’annonçant à chaque fois d’un « Kermarec » aussi sec et cinglant qu’un coup de hachoir sur une planche à découper. À croire qu’il avait envie de mordre son interlocuteur. Même ses « oui, patron » donnaient l’impression qu’il était en fait occupé à trouer une poupée vaudoue à l’effigie de Bartoli. Il mit un terme à son dernier appel, rangea son mobile dans sa poche et se tourna vers la fenêtre. Cécile ne lui posa pas de question. Rouler. Juste rouler. Voilà ce qu’elle était censée faire.

			 

			Il faisait sombre lorsqu’ils arrivèrent à la Millerette. Une voiture occupait la moitié de la place recouverte de gravillons, devant le portail. Un luxueux coupé Mercedes noir. Inutile de se demander s’il appartenait au jardinier. Cécile se rangea à côté, coupa le moteur. L’habitacle de la Clio lui apparaissait soudain comme un havre de paix. Un bunker sécurisé, où rien ne pourrait lui arriver.

			— Ça va bien se passer, lui répéta Merlin. Reste près de moi. Si tu sens que quelque chose cloche…

			— OK. 

			Il sortit le premier, tint un battant du portail ouvert pour qu’elle puisse passer. Dans l’obscurité, les herbes folles du jardin s’apparentaient à des plantes carnivores désireuses de s’enrouler autour de leurs mollets pour les entraîner dans leur palais végétal. Un monde souterrain ou ils seraient digérés petit à petit, au fil des jours. Cécile resta dans le sillage de Merlin, prenant soin de poser ses pieds dans les traces de ses pas. On n’est jamais trop prudent. 

			La bâtisse était plongée dans le noir, mais un halo de lumière dénonçait une présence à l’arrière, sur la terrasse. C’est là qu’ils trouvèrent Pascal, assis de travers sur une chaise longue en bois, les coudes sur les genoux. Sa cravate dénouée pendait entre ses jambes, inutile. Il ne releva même pas la tête à leur approche.

			— À la cave. Le réduit.

			Merlin hocha la tête, puis entra par la porte restée grande ouverte. Après une courte seconde d’hésitation, Cécile lui emboîta le pas. 

			Le froid la frappa au beau milieu des escaliers. Elle remonta deux marches précipitamment, persuadée que le reste – ces émotions terribles et si puissantes, mais surtout cette sensation bien tangible de ne plus pouvoir respirer – allait suivre sans tarder. Il n’en fut rien. Il n’y avait plus de rage et cette absence, comme un trou noir, rendait la tristesse plus difficile encore à supporter. Merlin se retourna vers elle, s’assura qu’elle pouvait continuer. Ils reprirent leur descente.

			Ils les trouvèrent dans le congélateur. Serrés l’un contre l’autre comme pour se réchauffer. Deux nouveau-nés emballés dans des sacs plastiques transparents. Deux minuscules corps à l’aspect fragile. La peau bleutée, parsemée de cristaux de givre, les yeux clos.

			Deux petites filles.

			Leurs cris muets engloutirent Cécile comme une vague scélérate. Elle tituba, tenta de se retenir à quelque chose contre la paroi qui se détacha sous ses doigts. Sa tête cogna une surface dure – le sol, une étagère ou un mur, difficile de le savoir – et tout devint noir.

			 

			Des doigts moites lui manipulaient la tête. On tira sur sa paupière et un trait de lumière lui vrilla la pupille. Cécile repoussa cet assaut d’une main mal assurée.

			— Tout doux, lieutenant. Laissez-moi faire mon boulot.

			La pièce grouillait de monde. Des gendarmes en uniforme, pour la plupart. Une équipe de la police technique scientifique, équipés de combinaisons blanches, masques et gants. Et ce type, accroupi à côté d’elle, qui lui prenait le pouls.

			— Ne bougez pas. Encore une petite minute et je fais venir les brancardiers.

			— Ça va aller. 

			Elle voulut se dégager, cherchant Merlin du regard. Elle se sentait horriblement mal, mais il était exclu qu’elle se fasse embarquer en ambulance.

			— Ne pensez même pas à vous lever. Avec une tension pareille, ce serait retour direct dans les pommes. Votre température corporelle m’inquiète, également.

			— Ce n’est rien. Ça m’arrive parfois.

			— Ça vous arrive aussi de convulser ? 

			L’inconnu la fixait par-dessus ses lunettes rectangulaires, ses sourcils grisonnants haussés. Elle s’immobilisa, un pied au sol, l’autre jambe encore sur le canapé où on l’avait installée.

			— Non, ça, c’est une première, admit-elle.

			— Vous avez fichu une peur bleue à votre coéquipier, en tout cas. 

			Il relâcha son poignet, le tapota d’un geste paternaliste, puis reprit :

			— Je me mêle sans doute de ce qui ne me regarde pas, mais… D’accord, ce que vous avez découvert ici, c’est moche. Mais si ça vous met dans de tels états, je vous recommande de songer à une réaffectation. La police nationale offre des postes au quotidien plus… paisible.

			Elle émit un petit rire sarcastique, s’agrippa au dossier du canapé pour se hisser en position assise.

			— Merci du conseil, Doc.

			Il tenta de la raisonner, de la convaincre de rester allongée, puis finit par jeter l’éponge. Cécile entendait la voix de Merlin qui s’approchait. Il parlait à un autre homme, de courtes phrases, questions, réponses, aucune fioriture. Bartoli. Oui, pour que le patron se déplace à une heure pareille, c’était vraiment « moche ». Cécile pesta contre elle-même. Elle ne voulait pas paraître faible devant le commissaire. Ni devant cette nuée de gendarmes qui lui jetaient des coups d’œil à la dérobée. Elle avait assez joué à la belle au bois dormant pour la soirée.

			— Hey, vas-y doucement.

			Merlin, juste à temps pour la retenir avant qu’elle ne valse en arrière. Elle ne l’avait pas vu se déplacer jusqu’à elle. Elle s’accrocha des deux mains à son bras offert en renfort.

			— Je ne veux pas aller à l’hôpital. 

			Il la dévisagea, sérieux. Elle avait conscience de l’image qu’elle devait renvoyer. Pâle, les cheveux en désordre, collés à son front par de la sueur froide. La peau glacée. Mais pas autant que les deux bébés au sous-sol. Leurs cris s’étaient tus. Pour le moment, du moins.

			— D’accord. De toute manière, on va bientôt boucler, ici. La légiste a presque fini. Et Pascal vient d’être emmené en fourgon. 

			— Garde à vue ?

			— Oui.

			— Tu veux commencer à l’interroger tout de suite ?

			Sa voix avait une note aiguë, complètement angoissée. Elle se sentait incapable de tenir le choc. À son grand soulagement, Merlin secoua la tête.

			— Ce ne serait pas constructif. On est trop vannés, toi comme moi. 

			Comme pour appuyer ses propos, une horloge sonna un coup bref et sec, quelque part dans le séjour. Peu après, une petite troupe en combinaisons blanches émergea de la cage d’escalier. Deux de ses membres transportaient des boîtes grosses comme des cartons de déménagement. Un frisson traversa Cécile. Les petits corps allaient transiter vers un nouveau domicile, guère plus chaleureux que l’ancien.

			Les gendarmes furent les plus longs à s’éparpiller. Ce genre d’événements était rare dans la région. Aucun d’entre eux ne voulait rater une miette du spectacle. Ils en parleraient sans doute des années durant, transformant peu à peu la réalité pour que le sensationnel gagne en intensité. Pas deux, mais trois dépouilles. Découpées en morceaux. Du sang partout. Des symboles sataniques, pourquoi pas, tant qu’à faire. Comme si la réalité n’était pas déjà assez sordide. Mais l’être humain est ainsi fait. On ralentit tous dans l’espoir macabre d’apercevoir un peu de chair entre deux amas de tôle froissée.

			Il était presque deux heures du matin lorsqu’ils purent enfin quitter les lieux. Cécile se pelotonna sur le siège passager, une couverture déployée autour d’elle. Les routes étaient désertes. À peine quelques phares çà et là pour les éblouir temporairement.

			— Putain de journée, dit soudain Merlin.

			C’était tellement en dessous de la réalité qu’ils se mirent à rire tous les deux. Un rire nerveux, irrépressible. Puis le silence revint. Malgré sa fatigue, sa lassitude, Cécile ne parvenait pas à fermer les yeux. Elle fut reconnaissante quand, sans rien lui demander, Merlin prit la direction de Massy. Il se gara juste devant l’entrée de son immeuble, coupa le moteur. Toujours sans rien dire, il glissa une main sur sa joue, dans sa nuque, et appuya son front contre le sien. Un soupir. Une bouffée d’air partagée.

			Puis il la libéra en lui souhaitant de bien dormir.

		


		
			24.

			 Louise – Maison

			 

			— Je pense vendre la maison.

			Son père lance cette phrase de manière innocente, alors qu’ils rentrent justement à Paris après un week-end passé au vert. Le trafic est dense, la météo tourne au vinaigre. Jusqu’ici pelotonnée dans son siège à l’arrière, elle se redresse en sursaut et balance sa liseuse à côté d’elle. 

			— Celle de la Millerette ? demande Maman, incrédule.

			— Mhm. J’en ai assez de ces bouchons à chacun de nos déplacements dans l’Eure. 

			— Mais nous y allons si rarement…

			— Raison de plus. Cela ne sert à rien d’avoir une maison de campagne si on n’en profite pas. J’ai vu plusieurs offres pour des résidences secondaires dans la vallée de la Chevreuse. L’une d’elles devrait te plaire, elle se situe juste…

			— Non ! 

			Louise a crié ça d’un coup, sans réfléchir. Si fort que ses parents se retournent vers elle d’un même mouvement. Papa avec un air de franche surprise sur le visage. Il doit croire qu’elle hait cette maison. Elle ne montre jamais le moindre enthousiasme à s’y rendre. Elle obéit, sans plus. Elle donne le change. 

			C’est vrai, après tout. Elle hait cette maison.

			Maman, elle, est accrochée à ses lèvres. Ce qu’elle va dire pourrait tout faire basculer. Elle caresse cette idée, le temps d’un battement de cœur. Tout dire. Révéler à Papa ce qui les lie à cette vieille bâtisse, Maman et elle. Laisser exploser la vérité, quitte à en subir les conséquences. Qu’importe, après tout. Elles sont vouées au mal, toutes les deux. Le compte à rebours a déjà commencé. 

			Mais elle devine tout ce que cela impliquerait. Un changement total, trop inquiétant. Alors elle rejette cette solution et, la gorge serrée, implore :

			— Tu ne peux pas. Tu ne peux pas vendre cette maison. 

			Elle remonte ses genoux contre sa poitrine et y enfonce sa tête. Le silence comme seule option. Impossible de lui expliquer ses raisons. 

			Elle les entend échanger à voix basse. Maman joue l’ignorance avec brio. La discussion finit par s’éteindre, douchée par l’incompréhension et la pluie qui tambourine sur la carrosserie. 

			À leur arrivée dans leur luxueux appartement rue des Carmes, elle file s’enfermer dans sa chambre.

			Le silence comme seule option. Parce qu’elle sait ce qu’il y a, en bas.

		


		
			25.

			 Réactions à chaud

			 

			C’est la faim qui réveilla Merlin, peu après huit heures du matin. Son régime alimentaire de la veille, uniquement à base de café tiède, lui avait valu de belles remontées acides tout au long de la nuit. Malgré tout, il avait béni les gendarmes de l’Eure qui avaient pensé à en apporter dans des bouteilles thermos. Il n’aurait sans doute pas survécu sans ça.

			Il retrouva sur le plan de travail à la cuisine le yaourt qu’il avait ouvert à son retour. L’opercule arraché, pourfendu d’une cuillère, mais autrement intact. Son aspect, entre masse visqueuse et morceaux de fraises dopées aux colorants, lui avait coupé l’appétit sur le moment. Là, le mélange tiède lui évoquait l’activité zombiesque de son propre cerveau. Mieux valait miser sur des valeurs sûres : douche, rasage, vêtements propres et pain frais en provenance de la boulangerie au coin de la rue. Avec une grimace écœurée, il ouvrit le rabat de la poubelle et y balança le gobelet plein. Ce simple geste lui rappela une époque pas si lointaine où il cuisinait toujours pour deux, histoire de tromper sa solitude. Une des deux parts terminait parfois sa course dans cette poubelle. Une habitude des plus consternantes.

			Il ne voulait pas en revenir là.

			Bon Dieu, une nuit sans Cécile et il perdait déjà la boule. Il chercha son mobile, vérifia sa messagerie, ses textos. Nada. Devait-il lui écrire un petit mot ? L’appeler ? Non. Qu’elle dorme un peu. Les événements de la veille l’avaient suffisamment secouée, au propre comme au figuré. Lui aussi, d’ailleurs. La voir convulser sur le sol de cette cave… À sa place, il refuserait sans doute à tout jamais de redescendre dans un sous-sol, quel qu’il soit. La panique qui l’avait gagné avait presque effacé l’horreur de leur découverte. Pour un temps seulement, hélas.

			Il mit ces pensées de côté, s’ébroua mentalement. En route pour accomplir son petit programme de réveil. Le reste attendrait son arrivée au bureau

			La faim se mua en crampes d’estomac le long du trajet. Le temps qu’il parvienne au commissariat, la baguette achetée comme prévu avait déjà diminué de moitié et sa chemise était constellée de miettes. Il s’épousseta dans le parking, fit trois pas, changea d’avis puis vint rechercher ce qui restait de cet étrange petit-déjeuner dans la voiture. C’est donc la bouche pleine qu’il tomba sur Cécile en sortant de l’ascenseur.

			— Salut, fit-elle avec son adorable petit air d’adolescente gênée.

			Il articula de son mieux un bonjour, déglutit trop vite, puis lui tendit le sachet de pain pour donner le change. Elle en déchira une part qu’elle commença à picorer.

			— Je ne pensais pas que tu viendrais si tôt.

			— Cauchemar. Plus efficace qu’un radioréveil.

			— Tu n’as pas dormi du tout ?

			— Si, trois ou quatre heures.

			Il continua à la fixer, désolé. De n’avoir pas été là pour l’arracher à ce mauvais rêve, la rassurer. De lui infliger un tel retour au travail.

			— C’est bon, Merlin. Je tiens le coup, promis.

			Elle carra son morceau de baguette entre ses dents et resserra sa queue-de-cheval des deux mains avant de le reprendre. Il fallait l’admettre : elle semblait bien plus en forme que lui. Il n’avait définitivement plus vingt ans.

			— D’ailleurs, reprit-elle en mâchant une bouchée, je remonte tout juste de chez Gabriel. Il te passe le bonjour.

			— Sérieux ? Il me salue ?

			— Disons que c’était un peu plus fleuri, mais oui, tu as occupé une bonne partie de ses pensées au cours des trente-six dernières heures.

			— Je suis touché.

			— Il faut qu’on le libère, Merlin. Je ne parle pas seulement de délai légal. Les gars ont planté Pascal dans la cellule voisine à la sienne. En pleine nuit, il n’a rien dû remarquer, mais là il est bien réveillé.

			Une brusque inspiration le retint de ronchonner contre les gardiens qui avaient enfreint le protocole. La durée de la garde à vue de Gabriel Fuller touchait à sa fin et il n’avait aucune raison pour demander une nouvelle prolongation. Déjà que sa première requête était un peu tirée par les cheveux… Toutefois, aucune loi ne l’empêchait de confronter les deux hommes. Les obliger à se croiser, même juste une seconde. Leurs réactions seraient sans aucun doute riches en enseignements.

			— D’accord. On va aller ouvrir sa cage en personne.

			Cécile lui adressa un sourire en coin.

			— Tu as ton air de manipulateur sans scrupule, là… Faudrait quand même que tu m’expliques pourquoi tu as une telle dent contre ce gamin.

			— Jalousie. Tu le trouvais mignon, mon cerveau primitif l’a catalogué en tant que rival à éliminer.

			Pour le coup, elle éclata de rire.

			— Très professionnel, commandant Kermarec. Très, très professionnel.

			D’un geste théâtral, il l’invita à redescendre les escaliers qu’elle venait de grimper. Il était temps d’entrer dans l’arène.

			 

			Sa garde à vue prolongée n’avait pas amélioré l’humeur de Gabriel. Ni son niveau d’affection pour Merlin. Il quitta sa cellule avec circonspection, un peu comme s’il s’attendait à se retrouver victime d’une mauvaise blague. Après un rapide sermon et un listing de ce qui l’attendait par rapport à ses infractions, le duo l’abandonna au comptoir où il devait récupérer ses effets personnels. Gabriel signait les derniers documents nécessaires à sa libération lorsqu’ils repassèrent près de lui, flanqués de Pascal.

			— C’est quoi, ce délire ? murmura le jeune homme, son stylo-bille dérivant dangereusement hors de la case qu’il était en train de cocher.

			Personne n’eut le temps de répondre. Il bondit comme un chien enragé sur Pascal, qui n’esquissa pas un geste. Sans Merlin pour le protéger et Cécile pour retenir son agresseur, il se serait retrouvé acculé contre un mur, un bras plaqué sous la gorge.

			— Je savais qu’il était responsable de quelque chose ! L’enfoiré !

			L’agent chargé de la paperasse contourna son comptoir pour prêter main-forte à Cécile. De son côté, Merlin soutenait Pascal qui semblait sur le point de tourner de l’œil. S’il avait espéré provoquer une certaine réaction, il n’en attendait toutefois pas une aussi virulente.

			— Tu te calmes, Gabriel ! tonna Cécile.

			— Elle est où, putain ? poursuivit le gamin en se démenant comme un beau diable. Qu’est-ce que vous lui avez fait, hein ? Qu’est-ce que vous avez fait à votre propre fille ?

			Cécile tordit son bras en clé dans son dos et tenta de couvrir ses cris d’une voix de stentor.

			— Rien d’avéré pour l’instant, alors ferme-la !

			Il se tourna vers elle, roulant des yeux fous. Se retrouver avec l’épaule quasi déboîtée semblait l’émouvoir autant que le visionnage d’un documentaire sur la reproduction des batraciens en Normandie.

			— Rien ? Mais vous vous foutez de ma gueule, ou quoi ? Demandez-lui, alors ! Demandez-lui pourquoi Lou pleurait après chacune de leurs rencontres ! Pourquoi elle le détestait ! Pourquoi elle en avait peur !

			— C’est quoi, ces salades ?

			Gabriel n’écoutait plus. En dépit des deux paires de bras qui le retenaient, il tenta de se ruer une nouvelle fois sur le quinquagénaire dont le visage perdait peu à peu toute couleur. Qu’est-ce qui provoquait cet état ? La courte nuit entre quatre murs, les vociférations de Gabriel ou le fait que la cloche de verre qui protégeait ses secrets avait volé en éclats ?

			— Je vais te faire la peau, enculé ! braillait Gabriel. Je te jure que si tu as touché un seul de ses cheveux, je te bute !

			— N’aggrave pas ton cas, grommela Cécile en désespoir de cause.

			Merlin capta le regard qu’elle lui lança. Impossible de garder une pareille situation sous contrôle. Il avisa le gardien :

			— Finalement, Monsieur Fuller va rester notre invité quelques heures encore.

			Le jeune homme eut beau se débattre, il retourna dans la cellule qu’il venait de quitter. Ce qui ne l’empêcha pas de continuer à hurler et maudire tous les occupants du service. Merlin remercia l’agent, s’excusa d’avance pour le désastre auditif qu’il lui faudrait subir, puis dirigea Pascal jusqu’à une des salles d’interrogatoire au deuxième étage.

			L’autrefois fringant entrepreneur se laissa tomber dans une chaise, les bras ballants. Il avait l’air défait. Vaincu KO avant même le début du premier round. Merlin le laissa tranquille le temps d’installer le système vidéo. Il contrôla à deux reprises que l’enregistrement fonctionnait bien. Les images de cette entrevue allaient sans doute être décortiquées par une armée d’avocats. D’ailleurs…

			— Tu ne souhaites toujours pas appeler Maître Delgado ?

			— Je renonce à ce droit, répondit Pascal d’un timbre robotique, le regard rivé sur une portion de table devant lui.

			— À ta guise.

			Cécile entra à son tour dans la pièce, chargée de trois gobelets remplis de café. Elle les distribua avant de s’asseoir à côté de Merlin qui lança les débats avec un résumé des événements de la veille. Nicole, retrouvée bien vivante à la Roselière. Les petits corps, congelés depuis des années au sous-sol de la maison de la Millerette.

			— Tu confirmes les faits ?

			— Oui.

			— À notre arrivée à la Millerette, tu te trouvais déjà sur place. Comment as-tu été averti ?

			— Le responsable de la Roselière devait me contacter si quiconque s’intéressait de près ou de loin à Nicole. Il m’a rapporté vos échanges. J’en ai déduit que vous n’alliez pas tarder à vous rendre dans l’Eure.

			— Tu savais ?

			Pas besoin de spécifier à quoi il faisait référence. Pascal leva brièvement ses yeux rougis et cernés sur lui, puis les baissa à nouveau pour avouer.

			— Oui.

			— Depuis combien de temps ?

			— Trois ans.

			— Nicole te l’a dit ?

			— Je les ai découverts par hasard. J’avais la ferme intention de vendre cette maudite bicoque. Je m’y suis rendu seul, un week-end, pour trier quelques objets. J’ai ouvert le congélateur avant de le débrancher et c’est là que…

			Sa voix se brisa. Il secoua la tête, incapable de continuer. Cécile poussa son gobelet de café un peu plus dans sa direction, mais il ne sembla pas le remarquer.

			— Qu’as-tu fait ? Tu les as sortis de là ?

			— Non. Non, je… J’ai refermé la porte. J’ai passé le reste de la journée assis au pied du congélateur. La nuit venue, je suis rentré à Paris. J’ai annulé l’ordre de vente auprès de l’agence immobilière. 

			Il marqua une pause, puis reprit d’une voix guère plus assurée :

			— Ça peut sembler stupide, ou dément. Que je n’aie rien fait. Ni averti les autorités, ni cherché à me débarrasser de… ça. Aux yeux de tous, Nicole était morte et enterrée. Le scandale ne l’aurait pas éclaboussée. En son absence, j’aurais pu étouffer l’affaire. Mais je n’ai pas pu agir. Par lâcheté, peut-être. Ou parce que ces bébés…

			Ces bébés étaient ses enfants. Bon Dieu. Pascal lui avait confié un jour son regret de n’avoir pas eu plus de descendants. Une réaction égoïste, il le reconnaissait, puisqu’il déléguait l’essentiel de l’éducation de sa fille à Nicole. 

			— Et Louise ? dit Cécile d’un ton neutre. Elle était au courant ?

			Pascal lui jeta un regard triste.

			— J’ai toujours été convaincu qu’elle ne savait rien. Mais aujourd’hui… Je n’en suis plus aussi sûr. Peut-être a-t-elle su bien avant moi. Je n’ai… Je n’ai jamais osé aborder le sujet avec Nicole. Un secret dans chaque boîte. Voilà ce qu’est devenue ma vie de famille.

			— Que s’est-il passé avec Nicole ? Pour que tu en arrives à de telles extrémités ?

			— Elle devenait incontrôlable, Merlin. Tant qu’elle suivait son traitement à la lettre, on restait à flot. Mais trop souvent, elle l’oubliait. Ou faisait exprès de l’oublier. 

			— N’essaye pas de me faire croire qu’elle était complètement déséquilibrée. À chacune de nos rencontres, elle…

			— Tu ignores ce que signifie vivre avec une schizophrène. Les voix qu’elle entendait – qu’elle entend toujours – lui dictaient son comportement. Quand mettre son masque de parfaite maîtresse de maison. Quand prier des heures durant, à genoux sur des briques de verre. Quand…

			— Ça ne m’explique pas pourquoi tu as choisi une voie aussi radicale. Tu craignais de voir ton nom s’étaler dans la presse de boulevard ? Tes actions dégringoler à la bourse ?

			— Je me fichais de tout ça.

			— Alors quoi ? Pourquoi choisir d’éliminer civiquement ta femme ? D’en priver ta fille ?

			— Parce qu’elle voulait la tuer ! cria-t-il en frappant la table du plat de la main. Elle voulait tuer Louise !

			Il ferma les yeux, comme s’il s’apercevait soudain qu’il avait élevé la voix. Lorsqu’il reprit après une dizaine de secondes de silence absolu, il chuchotait presque.

			— Cette nuit-là, la nuit qui a précédé son prétendu décès, je l’ai trouvée dans la chambre de Louise. Elle la regardait dormir en marmonnant sans relâche les trois mêmes mots. Ce n’était pas la première fois qu’une telle chose se produisait. Sauf que cette fois, elle tenait un couteau.

			Il s’effondra, la tête entre les mains, les épaules secouées de sanglots. Merlin relâcha son souffle, le cœur battant. Il se tourna vers Cécile qui tripotait le bord de son gobelet vide. C’est elle qui osa reprendre au bout d’un moment :

			— Quels étaient ces trois mots, Pascal ?

			— « Vouée au mal ».

			Merlin siffla entre ses dents. Dans le genre mi-flippant, mi-givré, difficile de faire pire. Si elle pensait que sa fille aînée était damnée, cela pouvait expliquer ce qu’elle avait fait subir aux suivantes. Restait à savoir si quelqu’un d’extérieur avait stimulé ces moments de folie. À coups de versets bibliques, par exemple… La visite au groupe de prière mentionné par Gabriel venait de passer en priorité de sa liste d’impératifs. 

			Cécile encaissa l’information en déglutissant avec peine, puis se pencha un peu sur la table, comme pour être plus proche de Pascal, le rassurer de sa présence.

			— Je vais sans doute vous sembler maladroite, mais… Avez-vous fait tester Louise ?

			Il se redressa un peu, essuya ses joues d’une main tremblante.

			— Tester ? Tester quoi ?

			— D’un point de vue psychiatrique. Les troubles psychotiques comme la schizophrénie sont souvent héréditaires.

			— Louise se porte très bien. C’est une jeune fille équilibrée. 

			— Nous savons qu’elle s’est droguée à une certaine époque. La prise de certaines substances peut déclencher…

			— Ma fille n’est pas comme ça ! tonna-t-il une nouvelle fois.

			Cécile chercha l’appui de Merlin, qui lui fit signe de lui laisser la parole. Il ne savait pourtant que dire. Deux images se chevauchaient dans son esprit : celle de Louise d’un côté, assise en tailleur dans un fauteuil cossu, un livre ouvert entre les jambes. Et de l’autre, le mur de sa chambre, le mur aux sept traces de sang. 

			— Je suis désolé, Pascal, mais il est possible que tu te trompes.

		


		
			26.

			 Là où il fait toujours froid

			 

			Pourvu qu’il pleuve.

			Le bulletin météo à la radio l’annonçait : risque d’orages accrus en fin de journée. Cécile espérait qu’il ne se trompe pas. La température des dix derniers jours avait flirté avec les normes de la canicule, rendant l’air de la capitale aussi agréable à respirer qu’un crachat de semi-remorque. Une bonne averse rincerait tout ça, au moins pour un temps.

			Les yeux rivés sur le ciel, Cécile tentait de ne pas prendre en considération l’endroit devant lequel ils se garaient. Elle avait visité l’Institut médico-légal à deux reprises au cours de sa formation de gardienne de la paix. Le bâtiment, avec ses briques rouges et ses fenêtres à barreaux, lui avait déjà paru sinistre à l’époque. Ce n’était rien en comparaison avec aujourd’hui.

			Merlin coupa le contact, ouvrit sa ceinture de sécurité, puis, remarquant que Cécile ne bougeait pas, il se tourna vers elle.

			— Hey ? Ça va aller ?

			— J’espère. C’est juste que… Je me disais que sans toi, j’aurais atterri ici, au mois de mars.

			Son front se plissa. Il tendit une main, caressa sa joue du revers des doigts.

			— Arrête de penser à ça. Tu es là. Avec moi. En vie.

			— Mouais.

			— C’est lui qui aurait dû se retrouver là. J’aurais dû le buter. 

			— Ne dis pas ça. 

			— Je le pense chaque jour. Si je pouvais revenir en arrière…

			— Arrête, Merlin. Ça ne sert à rien. Pas plus que mes propres jérémiades.

			Elle se força à sourire, appuya son visage contre sa main. Une pellicule de sueur se forma aussitôt entre leurs deux épidermes.

			— Allons-y, dit-elle avec une détermination qu’elle ne ressentait pas. Au moins il fera frais, là-dedans.

			Une employée les guida jusqu’à une salle d’autopsie où les attendait la légiste, Caroline Faure. Sa poignée de main franche et son visage mince, entouré d’une cascade de boucles noires à peine parsemées de fils gris, la rendaient sympathique de prime abord. Son attitude empathique, mais sans mièvrerie, la fit encore grimper dans l’estime de Cécile. Elle leur fournit gants, charlottes et masques de protection, s’équipa à son tour puis ouvrit un des casiers frigorifiques. En silence, et avec des gestes délicats et mesurés, elle déplaça un à un les petits corps sur une table d’examen. Cécile se raccrocha d’une main à son bord métallique. Le froid se déversait en elle en vagues successives et elle ne pouvait y échapper.

			— Tout va bien, lieutenant ? demanda la légiste.

			Cécile bredouilla une réponse et la médecin se méprit sur la raison de son trouble.

			— J’ai aussi des enfants. Quatre filles. C’est particulièrement dur pour moi aussi.

			Elle déploya un drap dont elle borda les bébés, comme pour leur tenir chaud. Une attention bienveillante, mais inutile. Cécile savait à quel point elles avaient froid. Combien elles se sentaient seules, perdues. Elles ne l’exprimaient pas avec des mots, mais le maelström d’émotion qui émanait d’elles la terrassait presque.

			— Il n’y a hélas pas grand-chose à dire, entama la légiste. Deux nouveau-nés de sexe féminin, tous deux nés à terme. Deux kilos cent cinquante pour la première, deux kilos trois cent dix pour la seconde. J’estime qu’elles sont nées à cinq ans d’intervalle. Elles étaient en bonne santé, la cause de la mort est donc…

			— On les a étouffées, l’interrompit Cécile d’un ton monocorde. Leur mère les a mises au monde, seule. Elle les prend dans ses bras, les berce… Pour un instant, elles se sentent bien, en sécurité. Leur mère ne pleure pas. Elle ne demande pas pardon. Ni en coupant le cordon ombilical à l’aide d’un couteau de cuisine, ni en les pressant si fort contre sa poitrine qu’elles ne peuvent plus respirer. Elles ont… tellement… peur…

			Sans comprendre comment, Cécile se retrouva assise sur le sol en carrelage blanc, les bras de Merlin autour d’elle. Une chute d’eau glaciale grondait dans ses oreilles, sa vision se piquetait de points noirs. 

			— Respire, Cécile. Quant à vous, Docteur Faure, vous voulez bien… tenir les mains des bébés ?

			— Pardon ?

			— Faites-le, je vous en prie. Comme si vous rassuriez vos filles.

			La légiste se plia à cette étrange volonté, observant le duo à la dérobée. La sensation d’oppression s’atténua peu à peu. 

			— Vous êtes cette policière médium ? Celle qui a réchappé à la maison de l’horreur dans les Ardennes, au printemps ?

			Il n’y avait aucun signe de voyeurisme dans son attitude. Elle semblait surtout désolée de ne pas avoir eu toutes les informations en main.

			— Je crains que oui.

			— Et vous… ressentez ce qu’elles ont vécu ?

			— En quelque sorte. Elles sont trop jeunes pour communiquer en mots et en phrases, mais leurs émotions sont plus puissantes que celles d’un adulte. Et sans doute exacerbées par leur trop courte existence.

			Voilà pourquoi elle avait failli suffoquer lors de son premier passage à la Millerette. Les nourrissons voulaient lui faire comprendre ce qui leur était arrivé. Signaler leur présence. Ils avaient utilisé le seul moyen à leur disposition pour communiquer : les émotions. Et ne s’étaient interrompus qu’en percevant la voix autoritaire Merlin, qui les pressait de la laisser tranquille.

			Avec l’aide de Merlin, Cécile put se relever. Ses joues étaient mouillées de larmes, ses lèvres gelées. Parler en devenait douloureux. Elle remarqua malgré tout :

			— Je suis surprise que vous preniez mes affirmations avec autant de flegme. Certains de vos confrères m’auraient sans doute déjà recommandé au service psy.

			— Pour tout vous dire, vous êtes plutôt considérée comme une légende, à l’IML. Nous sommes plus ouverts d’esprits que le prétend la rumeur. Je dois surtout me retenir de vous bombarder de questions.

			Les deux femmes échangèrent un regard complice. La légiste continuait à caresser les minuscules mains bleutées du bout des doigts.

			— À une autre occasion, peut-être.

			— Avec plaisir. Pour l’instant…

			Elle reporta son regard sur les corps, réarrangea le drap qui les couvrait.

			— Puis-je vous apporter d’autres renseignements à leur sujet ?

			— Une idée de leur date de naissance ? demanda Merlin.

			— Difficile à déterminer avec précision, mais je dirais que la première doit être restée entre dix et quinze ans dans ce sac plastique. 

			— Elle n’aurait jamais été transportée ? Je veux dire…

			— Aucun signe n’indique qu’elle l’aurait été, ou que la température à laquelle elle était conservée ait connu de fluctuation.

			— Dans ce cas, je peux restreindre votre fourchette de temps. Les Charron-Mas ont acheté leur maison de campagne il y a douze ans. Louise avait donc entre huit et dix ans quand ce bébé est venu au monde, ajouta-t-il à l’intention de Cécile.

			Elle hocha la tête, comprenant ce qu’il déduisait aussi. À moins que sa mère lui ait formellement interdit de se rendre à la cave, il était peu probable que Louise n’ait pas été au courant. Cécile l’imagina grimper sur un escabeau pour examiner le contenu du compartiment du haut, dans le congélateur. Peut-être voulait-elle faire plaisir à sa mère. Préparer une tarte avec les abricots congelés à la fin de l’été. Une initiative de grande fille sage, tandis que Maman se reposait à l’étage. Pour la faire sourire, elle qui semblait si triste ces derniers temps… Oui, cela avait pu se passer de cette manière. Ce que Cécile ne pouvait pas concevoir, c’est le choc qu’avait dû éprouver Louise. Avait-elle gardé ce terrible secret tout au long de ces années ? Ou en avait-elle parlé à sa mère ?

			— Qu’est-ce qui peut bien pousser une femme à en arriver là ? murmura-t-elle pour elle-même.

			— Je ne suis pas spécialiste, répondit Caroline Faure, mais j’imagine que ces naissances ont été précédées d’une forme de déni de grossesse. L’esprit trompe le corps, d’une façon ou d’une autre. Quand arrive l’accouchement, ces mères ne parviennent pas à considérer cette « chose » qui sort de leur ventre comme un petit être humain. Ce qui peut être compréhensible quand on n’en a pas eu conscience, des mois durant. Ou qu’on a renié en bloc sa présence.

			— Lors de notre discussion à la Roselière, Nicole est partie en vrille, un court moment. Tu te souviens des mots qu’elle répétait ?

			— Elle parlait de démons. D’anges déchus. Du Mal. Un délire parano rehaussé de fanatisme religieux. Elle devait nager dans ce délire depuis des années. Et dire que je n’ai jamais rien remarqué…

			Pour toute réponse, Cécile serra son bras et il soupira, tête basse. Le silence se fit autour dans la salle. La légiste finit par le briser en indiquant qu’elle leur enverrait sous peu son rapport complet. Puis elle s’approcha de Cécile, posa une main compatissante sur son bras.

			— Vous aimeriez rester seule avec elles un moment ?

			Cécile releva la tête, surprise d’une telle offre. Elle s’aperçut qu’elle pleurait encore. 

			— Si c’est possible, volontiers.

			Merlin l’interrogea d’un regard, puis quitta la pièce à son tour. Seul le léger bourdonnement du système frigorifique restait audible. Ça et sa respiration lourde et saccadée. Cécile se rapprocha de la table métallique, hésita, puis tendit ses mains en direction des deux minuscules crânes couverts de fins duvets blonds.

			— J’aimerais tellement pouvoir vous indiquer le chemin à suivre. Pour que vous puissiez trouver la paix. Mais tout ce que je peux, c’est vous promettre que je retrouverai votre sœur aînée.

			À moins qu’elle ne vous ait devancée, songea-t-elle. 

			Toutefois… Louise savait pour les bébés, Cécile en aurait mis sa main au feu. Si la jeune fille était passée de l’autre côté, elle aurait cherché ses cadettes. La fratrie serait réunie.

			À présent qu’elle connaissait l’origine des phénomènes qui hantaient Pascal ou la maison de la Millerette, Cécile avait changé d’avis sur un point : Louise devait être vivante.

			Restait à savoir où et pour combien de temps encore.

		


		
			27.

			 Louise – Retrouvailles

			 

			Le bruit que fait le petit sachet lorsqu’il le plisse entre ses doigts lui fait lever la tête.

			— Tu la veux ou pas ?

			Dans la lumière, les cristaux ressemblent à des minuscules flocons de neige scintillants. Elle tremble d’anticipation, le cœur pris de ratés.

			— Oui, je la veux.

			— Alors tu sais ce qui te reste à faire.

			Elle baisse à nouveau le regard. Comme elle est déjà en position, à genoux sur le carrelage dégueu des toilettes pour hommes, elle se retrouve nez à nez avec sa bite dressée. L’endroit pue la pisse, lui empeste la sueur et la bière. Le prendre en bouche devrait la dégoûter, la révulser. Mais elle a trop envie de cette dose. Ou trop besoin. Elle ne sait plus. Elle ne sait plus grand-chose, depuis un certain temps. Alors elle enfourne cette queue malpropre. Bien profond. Sans même un haut-le-cœur. La force de l’habitude, peut-être. 

			Deux ans déjà. Deux ans qu’elle prend soin de détruire le moindre repère sur lequel elle aurait pu compter. Elle n’est pas juste en colère : elle bout de rage. Elle hait tout et tout le monde. Dieu qui l’a privé de sa mère trop tôt. Son père qui n’a pas su prendre soin d’elle. Ce monde qui lui semble si obscur et plein de non-sens. Et surtout elle, pauvre petite chose incapable de trouver sa voie. 

			Disparue, la douce Louise, étudiante zélée, amie compatissante et fille modèle. En quelques semaines, elle s’est transformée en harpie, tenues provocantes et maquillage outrancier. Elle a trouvé le moyen de se brouiller avec la quasi-totalité de ses camarades de classe. Désormais, si d’aventure ils la croisent dans la rue, les membres de son ancien groupe d’études biblique la regardent avec pitié ou changent carrément de trottoir. Elle a commencé à fumer, cigarettes ou marijuana, selon l’envie et ce que lui offrent les garçons bien plus âgés avec qui elle traîne. Puis elle a fait pire, et pire encore. Jusqu’à ce type, dans un cabinet de toilettes d’une boîte de nuit. Il se soutient d’une main contre la porte qui grince. Elle entend ses grognements malgré le bruit qui traverse les murs, qui s’amplifie chaque fois qu’un mec entre ou ressort. Le rythme hypnotique de la musique. Les basses qui font vibrer sa cage thoracique. Les conversations criées d’une oreille à l’autre. Les siennes bourdonnent. Son espoir de lâcher avant qu’il n’éjacule s’évanouit lorsqu’il lui agrippe les cheveux d’une poigne crispée. Elle se réfugie tout au fond d’elle en attendant que l’orage passe. Sitôt libre de ses mouvements, elle se détourne et vomit dans la cuvette.

			— Brave fille, fait le type qui peine à retrouver son souffle. Tiens, tu l’as bien méritée.

			Il lui tend le sachet tant convoité avec un sourire. Elle s’essuie la bouche du revers de la main et le lui arrache avant qu’il ne change d’avis. Elle sort de là, suivie par son rire moqueur, son trésor pressé dans le creux de sa main. Elle pourrait simplement prendre la porte d’en face, toilettes des filles. S’offrir un rail de poudre magique et attendre de se sentir mieux, de se sentir forte, prête à affronter le monde et ses ténèbres. Mais elle n’est plus à trente secondes près, alors elle préfère quitter la boîte, retrouver l’air libre. Elle ne pourra pas attendre de se retrouver chez elle. Trop long. Mais dehors, oui, ça lui semble une bonne idée.

			Mauvaise idée.

			Ils sont cinq ou six dans la ruelle. Chacun avec un gobelet de bière à la main, certains avec une clope dans l’autre. Il fait si sombre qu’elle distingue à peine leurs visages. 

			— Mademoiselle, fait le plus proche, un grand black, en retirant sa casquette comme s’il s’agissait d’un haut-de-forme.

			Les autres rigolent, s’échangent des coups de coudes dans les côtes. Impossible de profiter de sa dose maintenant. Mais pas question d’appeler à l’aide. 

			— On peut faire quelque chose pour vous ? tente un autre.

			Cassez-vous. Voilà ce qu’elle a envie de hurler. Elle se contente de secouer la tête de gauche à droite. Elle les fixe l’un après l’autre, du défi dans le regard. 

			Ils se reconnaissent à la même seconde.

			— Lou.

			Juste un souffle et pourtant les autres se taisent aussitôt. Il avance vers elle, lentement, comme si elle pouvait s’enfuir ou disparaître en fumée. Elle discerne mieux ses traits, à présent. Il porte une barbe de cinq jours et ses cheveux sont longs, retenus en une sorte de chignon à l’arrière de son crâne. Il a troqué son immuable chemise bleu ciel contre un tee-shirt imprimé. Ses bras sont plus musculeux que dans son souvenir. Il pratique le même petit examen visuel avec elle. Note sans doute ses cheveux gras, ses clavicules trop apparentes dans son décolleté racoleur. Son poing serré autour du sachet de cocaïne. 

			Deux ans qu’elle n’avait pas revu Gabriel Fuller. Depuis ce soir où elle l’avait copieusement insulté. Où une digue avait cédé en elle. Le début de sa métamorphose de gentille fille en paumée. Gabriel, lui, est devenu un homme. Rien d’autre.

			Elle en oublie la came. Juste là, elle n’a qu’une seule envie : se blottir dans ses bras. Sentir sa main caresser doucement ses cheveux, sa chaleur. L’entendre l’appeler Lou. Mais elle capte son regard et y lit de la déception. Elle n’ose plus bouger. Il prend son poignet gauche d’une main, fouille dans la poche arrière de son jean de l’autre. En extrait un stylo-bille. Il retire le capuchon avec ses dents, puis trace une série de chiffres sur la peau de son avant-bras. Son numéro de téléphone. Elle tremble tellement qu’il la serre plus fort pour rendre les derniers chiffres lisibles. Puis il rebouche son stylo, lui adresse un sourire plein d’espoir.

			Et il s’en va. 

			 

		


		
			28.

			 Nouvelle catégorie

			 

			Des chants joyeux, des prières prononcées avec ferveur, des mains jointes. Cette réunion était à mille lieues des messes auxquelles Merlin assistait parfois, enfant. Même Cécile semblait conquise. Enfin, elle n’avait pas encore bâillé à s’en décrocher la mâchoire, ni mimé un vomissement. Un bon point.

			Arrivés peu après le début de la réunion, ils s’étaient installés sur la toute dernière rangée de sièges. Ou plutôt, sur deux sièges à l’écart des autres, placés en essaim autour d’une sorte de pupitre décoré d’une croix de style épuré. La majeure partie de l’assemblée devait avoir entre vingt et trente ans. Seules quelques têtes s’ornaient de cheveux gris. Mais jeunes ou moins jeunes, tous démontraient un entrain et une attention sans faille. 

			L’orateur céda sa place à une jeune femme pour une lecture de texte auquel Merlin n’entendit rien. Il avait dû rater trop de cours de catéchisme. À cette époque, pédaler à travers prés avec ses copains pour se rendre au seul cinéma de la ville avait bien plus d’attrait que d’écouter le Père Francis. Les histoires de multiplication des pains n’arrivaient pas à la cheville de films comme Top Gun. Et c’était sans parler des heures à rêver devant l’affiche de 9 semaines ½.

			Se souvenir de ses émois adolescents en compagnie de Kim Basinger lui fit rater la dernière prière. Les membres du groupe se relevaient déjà, échangeant des poignées de mains ou des accolades. Merlin se fraya un chemin jusqu’à celui qui semblait le G. O. de cette petite sauterie. Difficile d’en être sûr dans cette communauté bigarrée, sans hiérarchie apparente. Aussi attentif que serviable, l’homme, prénommé Jean-Yves, comprit tout de suite ce qu’on attendait de lui. Avant que quiconque ne puisse sortir de la chapelle, il annonça d’une voix de stentor la raison de leur présence. Merlin nota quelques échanges de regards surpris, mais aussi des hochements de tête, comme si certains avaient noté l’absence de Louise depuis belle lurette. La jeune fille était donc connue en ces lieux, et plus que ne l’avait imaginé Gabriel. Il reprit la parole, répondit de son mieux aux questions posées par les plus curieux – tout en gardant une large part d’ombre sur certains points de l’enquête. Puis il invita ceux qui souhaiteraient apporter un témoignage plus précis à le rejoindre. Seule une petite poignée de fidèles s’approchèrent, tandis que les autres s’éparpillaient, soit dans la salle à discuter en petits groupes, soit dans le corridor où une paire de jeunes gens servaient de jus de fruits et des amuse-gueules.

			Un calepin à la main, Cécile releva les identités de ces témoins potentiels. Merlin se chargea de les interroger. Hélas, personne ne semblait avoir d’information capitale à livrer. Chaque bouche entonna le même couplet fait d’inquiétude pour la si gentille Louise. Aucun ne s’accordait sur la date de sa disparition. À leur décharge, les membres de la communauté ne venaient pas à toutes les réunions. Hormis la confirmation que Louise y participait régulièrement, cette visite s’annonçait comme un monumental coup d’épée dans l’eau. 

			Percevant la déception de Merlin, Jean-Yves lui conseilla :

			— Vous devriez parler à Benjamin, il vient au moins une fois par mois, et ça depuis des années. 

			— Benjamin ?

			— Le monsieur en chemise rayée, là-bas.

			Il désigna un homme dans la cinquantaine, assis sur une chaise en paille, un gobelet de jus d’orange à la main. Il avait tout de l’employé de banque, avec son pantalon à pinces, ses lunettes à fines montures et ses tempes dégarnies. À leur approche, il se releva avec peine, une main crispée sur le dossier de sa chaise. 

			— Désolé de ne pas être venu tout de suite. Ma hanche me pose problème, j’ai préféré vous attendre et me faire servir, ajouta-t-il avec un sourire destiné à la femme installée près de lui. Mais je guettais votre sortie, je vous aurais attrapés au passage. 

			— Pas de soucis, Monsieur…

			— Hemery. Benjamin Hemery.

			— J’ai entendu dire que vous connaissez Louise ?

			— En effet. Une jeune fille passionnée, bien que parfois un peu tourmentée. Tout comme sa mère.

			Ces trois petits mots réveillèrent l’attention de Merlin. Celle de Cécile également, puisqu’elle répliqua en première :

			— Vous avez rencontré Nicole Charron-Mas ?

			— Un heureux hasard. Ou peut-être la volonté de notre Seigneur tout-puissant. Nous avons fréquenté la même église, de nombreuses années durant. Retrouver Louise m’a profondément chamboulé, je vous l’avoue. J’ai cru que Nicole était revenue d’entre les morts.

			— Quand est-ce…

			— Pardonnez-moi de vous interrompre, commandant, mais je crois que mes camarades ici présents aimeraient ranger ce bel endroit et rentrer chez eux. Puisque nous avons encore des choses à nous dire, accepteriez-vous de continuer notre conversation à la brasserie d’en face ? 

			— Volontiers. En plus, je ne dirais pas non à un café.

			Ils prirent congé des membres encore présents et se dirigèrent à pas mesurés vers la brasserie. Benjamin traînait de la jambe droite. Il prétexta un début d’arthrite, raconta les difficultés que cette maladie lui faisait rencontrer au quotidien. Il n’avait l’air ni en colère, ni résigné. Comme s’il s’était adapté à ce sort, qu’il l’acceptait sans conditions. Malgré tout, il se laissa choir dans une banquette au restaurant avec une grimace de douleur.

			— Ha, voilà qui est mieux ! 

			Son sourire avait déjà retrouvé le dessus. Il commanda un panaché avec une mine gourmande et, le temps que les consommations arrivent, papota de tout et de rien avec les deux policiers placés en face de lui. Cultivé et plein d’humour, il sautait d’un sujet à l’autre sans difficulté. Merlin se demandait si Louise avait cherché en lui un substitut de figure paternelle. S’il avait su lui offrir une oreille plus attentive que Pascal à des moments difficiles de sa vie. 

			Sa tasse à demi vide, Merlin décida de recentrer la conversation.

			— Vous voulez bien qu’on en revienne à Louise ?

			— Mais bien sûr, commandant. Nous sommes là pour ça, n’est-ce pas ?

			Cette réponse enjouée fit tiquer Merlin. Non seulement il l’avait prononcée avec un enthousiasme exagéré, mais surtout sans lâcher Cécile du regard. Il la ponctua d’un large sourire puis saisit son verre et le leva à la manière d’un toast à l’attention de la jeune femme. Elle ne se laissa pas démonter.

			— Dans ce cas, pourriez-vous nous dire à quelles dates et dans quels contextes vous avez côtoyé Nicole, puis Louise Charron-Mas ? demanda-t-elle.

			Il étrécit les yeux, comme sous le coup d’une intense réflexion.

			— Voyons… J’ai dû rencontrer Nicole il y a dix-huit… non une vingtaine d’années. Nous ne nous fréquentions pas de manière régulière, mais il nous est arrivé de travailler ensemble sur des projets qu’organisait notre paroisse. Des concerts, des collectes, ce genre de choses.

			— Vous connaissez aussi son mari ?

			— Je n’ai jamais eu la chance de le croiser. J’ai cru comprendre que la foi n’habitait pas Monsieur Charron-Mas. Au grand regret de son épouse.

			— Qui était des plus ferventes, si j’ai bien compris.

			Hemery hocha la tête avec lenteur, puis but une rasade avant de murmurer d’une voix grave :

			— Nicole… Nicole luttait chaque jour contre ses démons. 

			— Ses démons ?

			— Elle faisait tout pour se laver de ses péchés. Je l’admirais pour cela.

			— Vous étiez proches ?

			— Pas au sens où vous l’entendez, Mademoiselle.

			— Qui vous dit que j’imaginais quelque chose de déplacé ?

			Il se contenta d’un rire bref, qui claqua comme un fouet dans la salle pourtant bruyante. Merlin sentit Cécile se crisper, puis appuyer son genou contre le sien. Une manière de l’inviter à reprendre les rênes. Il patienta jusqu’à ce que cet étrange personnage termine ses dernières gorgées. Son sourire doux avait disparu, ses yeux semblaient presque exorbités derrière les verres de ses lunettes. L’alcool contenu dans son panaché ne pouvait pas expliquer ce brusque changement de comportement. Si encore il s’était enfilé un double scotch… Non, de toute évidence, le sujet lui tenait à cœur. Le perturbait. Mais alors, pourquoi s’était-il porté volontaire pour leur en parler ? Il aurait très bien pu passer sous silence le fait qu’il connaissait Nicole. Ne rien dire d’autre que des banalités sur Louise. 

			— Vous voyez donc Nicole en pointillé durant de nombreuses années. Jusqu’à son décès ?

			— Une tragédie.

			Il s’agrippa au rebord de la table, ferma les yeux une brève seconde, puis les dirigea à nouveau sur Cécile, qu’il semblait examiner dans les moindres détails. Ce regard avait quelque chose d’envahissant, de malsain, qui mettait Merlin mal à l’aise. Il n’osait même pas imaginer ce que ressentait la principale intéressée.

			— Vous connaissiez déjà Louise, à cette époque ?

			— Non.

			Il reprit sa scrutation, les doigts toujours crispés sur la table. Merlin était sur le point de lui secouer les puces, mais Cécile craqua en premier.

			— Pourriez-vous cesser de me fixer de manière aussi insistante ? fit-elle avec un effort évident pour conserver son calme et une certaine dose de politesse.

			— C’est difficile.

			— Je peux savoir pourquoi ?

			— Nous y viendrons bientôt.

			— Monsieur Hemery… débuta Merlin.

			Benjamin se tourna enfin vers lui et, sans préavis, retrouva son air affable. 

			— Oui, commandant ?

			— Je… Si vous nous parliez de Louise, à présent ? proposa Merlin, déstabilisé par ce brusque revirement.

			— Avec plaisir.

			Il se contorsionna sur sa banquette jusqu’à trouver une position plus confortable, joignit ses mains devant lui. Il leur raconta la soirée où Louise avait timidement franchi les portes de la chapelle pour partager un moment avec la communauté de prière. Son sourire, sa voix claire, sa douceur. 

			— Elle lui ressemble tant. À sa mère. Sans cette affreuse marque, dit-il en parcourant sa joue du bout des doigts, je l’aurais prise pour un fantôme.

			Un nouveau regard perçant en direction de Cécile, qui se tendit aussitôt. Mais Benjamin coupa vite le contact visuel et reprit d’une voix chargée par l’émotion :

			— Dès nos premiers échanges, sa vivacité d’esprit m’a conquise. Louise peut sembler réservée et fade, mais elle bouillonne au-dedans. Elle a été ravie d’apprendre que je connaissais sa mère. 

			— Vous en parliez souvent ?

			— Après presque chaque réunion, un verre de ce jus d’orange trop acide à la main, oui. Du moins, si Louise n’était pas déjà en train de débattre sur un autre thème. Elle s’intéressait à tout. Sa compagnie conférait une saveur toute particulière à nos débats de groupe. Quel que soit le sujet abordé, elle disait vouloir comprendre. 

			— Comprendre quoi ?

			— Tout. 

			Il gigota sur son siège, tête baissée. Merlin sentait qu’il lui échappait à nouveau. Ses coups d’œil en direction de Cécile étaient plus discrets, mais ses traits s’étiraient en un masque moins agréable que celui qu’il présentait deux secondes plus tôt. L’impression de discuter avec le Docteur Jekyll et Mister Hyde s’intensifiait. Comment mener un tel interrogatoire ? 

			— Voilà qui démontre son côté passionné, reprit-il sur un ton prudent. Mais vous nous avez dit tout à l’heure que Louise pouvait aussi se montrer tourmentée…

			— Tout à fait, répondit Benjamin en relevant la tête. Comme sa mère. Ce qui est plutôt normal, somme toute.

			Nous y voici, songea Merlin. Ce type devait être un peu dingue sur les bords, mais s’il avait quelque chose d’intéressant à leur révéler, ce serait pour maintenant.

			— Pour quelle raison, selon vous ?

			Hemery le fixa longuement, un sourire carnassier sur les lèvres, puis déclara avec grand sérieux :

			— Parce que Louise, comme Nicole avant elle, est une sorcière.

			Tout compte fait, il n’entrait pas dans la catégorie « un peu dingue sur les bords » mais carrément dans celle des « tarés sur toute la ligne ». Ce n’était toutefois pas le moment d’éclater de rire ou de lui montrer du mépris. Haussant à peine les sourcils, Merlin répéta avec tout le calme qu’il avait en réserve :

			— Une sorcière ?

			— Pas les affreuses mégères au nez crochu, munies de balais volants, bien entendu. Celles-là n’ont jamais existé, hormis dans les contes pour enfants. 

			— Vous me rassurez. 

			— Je parle plutôt de celles que l’inquisition souhaitait éradiquer, poursuivit-il comme s’il n’avait pas entendu la pique sarcastique de Merlin. Car elles ont toujours existé. On ne choisit pas de devenir sorcière. C’est ainsi. Et vivre avec ce genre de fardeau n’est pas chose facile, soyez-en persuadé. Leur pouvoir est une véritable malédiction.

			— Oh, elles posséderaient donc quand même des pouvoirs magiques ?

			Benjamin secoua la tête, comme un instituteur face à un élève un poil lent. Malgré son air agacé, ses yeux brillaient d’un éclat fou. Il ne lui manquait plus qu’un rire de méchant de dessin animé et un entonnoir sur la tête.

			— Il n’y a rien de magique à cela, commandant. Les sorcières communiquent avec le monde des morts, celui des anges et des démons. J’ignore les détails ou le mode de fonctionnement de ces échanges, mais je sais que le prix à payer est élevé. 

			Il marqua une pause, satisfait de son effet. Ses yeux roulèrent entre ses deux interlocuteurs, puis revinrent se poser sur Merlin lorsqu’il asséna :

			— Mais si vous ne me croyez pas, interrogez donc votre charmante collègue. Demandez-lui quel effet ça fait.

			L’insinuation ébranla Merlin comme une série d’uppercuts, alors que Cécile semblait s’être transformée en statue de pierre. En face d’eux, l’homme se pencha en avant et leur offrit un sourire pervers.

			— Parce que vous les entendez, n’est-ce pas, Mademoiselle ? Ces messages d’ailleurs…

		


		
			29.

			 À bout de souffle

			 

			Cécile ne pouvait plus bouger. Son cerveau, englué par ces deux vagues de stupeur, refusait lui aussi de fonctionner correctement.

			Ce type avait deviné ce qui lui arrivait. Rien qu’en la regardant. Il savait ce qu’elle traversait depuis quelques mois. Les visions. Le froid. 

			— Comment… parvint-elle à articuler.

			— Certaines choses demeurent invisibles pour le commun des mortels. Alors que pour certains élus, elles flamboient telles des langues de feu.

			Il se considérait donc comme un être privilégié. Alors qu’il la reléguait au rang de sorcière.

			Le pire dans tout ça, c’est qu’il avait probablement raison.

			Elle prit conscience que Merlin remuait à côté d’elle. Il posa tout d’abord une main réconfortante sur sa cuisse. Puis il se pencha de côté, comme s’il simulait le mouvement nécessaire à dégainer son arme. Il ne s’en était pas muni, bien entendu. On ne débarque pas dans une église un flingue à la main. Quant à celui de Cécile, il dormait à l’armurerie, dans l’attente du feu vert de Bartoli, sous les bons conseils du Docteur Nguyen. 

			Benjamin ignorait toutefois ces détails, et Merlin espérait sans doute profiter de cette lacune. Il prit une voix calme et détachée pour ordonner :

			— Je vais vous demander de nous accompagner au poste, Monsieur Hemery.

			— Hélas, je ne vais pas accepter votre invitation, répondit l’autre avec un petit sourire navré.

			Et sans préavis, il se leva comme un ressort et démarra au pas de course.

			Abasourdie, Cécile le regarda bousculer deux clients, cogner le coin d’une table et reprendre sa course de plus belle. Merlin la souleva presque de sa chaise, lui gueulant de le suivre d’un ton péremptoire. Une montée d’adrénaline lui permit d’obéir de façon primale, sans réfléchir plus loin. Elle franchit les portes de la brasserie trois secondes à peine après le fuyard, qui se dirigeait vers la gauche. Plutôt que de l’accompagner, Merlin prit la direction opposée. Cécile perdit une précieuse seconde à se demander quelle mouche l’avait piqué, avant de comprendre qu’il récupérait sans doute sa voiture, garée sur le boulevard Saint-Germain. Même avec près de cent mille kilomètres au compteur, une Clio avançait plus vite qu’elle. Surtout vu son manque de persévérance et d’enthousiasme face à toute activité sportive.

			Elle chercha malgré tout à accélérer, autant que le lui permettaient ses tennis usées et ses poumons déjà en feu. L’air lourd d’orage à venir lui paraissait liquide, atroce à inspirer. La distance entre elle et Benjamin ne s’amenuisait pas. Au contraire, c’est lui qui creusait l’écart. Il les avait bernés en beauté, avec ses histoires d’arthrite. Dire qu’elle avait eu de la peine pour lui. Qu’elle l’avait sincèrement plaint. Quelle belle andouille.

			Ils traversèrent le premier carrefour sans ralentir, récoltant une série de klaxons rageurs. Un son de sirène leur répondit alors que Hemery bifurquait à droite sur Visconti. Lancé à pleine vitesse dans sa voiture, Merlin ne put suivre le mouvement. Il aurait plus de chance à boucler le pâté de maison et surprendre le coureur fou à revers sur la rue de Seine. À moins que Cécile ne parvienne à l’attraper avant.

			Mais le bonhomme semblait connaître le quartier comme sa poche.

			Après quelques dizaines de mètres dans la ruelle, il fit basculer une poubelle dans son dos. Cécile dut zigzaguer pour éviter les détritus et les bouteilles qui s’en échappèrent. L’exercice lui fit perdre du terrain. Pestant entre ses dents, elle se dépêtra du tapis d’ordure juste à temps pour voir Benjamin s’engouffrer dans une double porte peinte en bleu foncé. Le portail ouvrait sur une cour intérieure, qu’elle franchit ventre à terre. Un mouvement sur sa gauche lui indiqua la voie à emprunter. Le rez-de-chaussée d’un immeuble, une nouvelle cour boisée, une ruelle si étroite qu’aucun véhicule plus épais qu’un vélo n’aurait pu y circuler, et elle se retrouva à nouveau sur Bonaparte. Hemery fonçait vers les quais. Elle avait perdu le compte de ses jurons ou de ses ordres lancés dans le vide. Leur destinataire s’en fichait comme d’une guigne et les passants se contentaient de la regarder d’un air morne avant de reprendre leur chemin. 

			Elle n’entendait plus du tout la sirène. Merlin sillonnait la mauvaise rue. Au mieux reviendrait-il sur ses pas, mais trop tard.

			Elle le perdit de vue juste avant le dernier carrefour. Elle s’élança en direction du quai, dégringola les escaliers sous le regard goguenard d’un groupe d’adolescents agglutinés autour d’un haut-parleur Bluetooth. Le bruit de sa respiration sifflante fut noyé par un odieux mélange de rap et de musique latino.

			Personne en vue hormis ces gamins et deux amoureux qui se promenaient, main dans la main. Hors d’haleine, Cécile remonta la volée d’escalier, tourna sur elle-même à la recherche d’un signe. Puis elle hurla sa frustration en direction du ciel.

			Elle l’avait perdu. 

			 

			Merlin avait éteint son gyrophare. Il se gara à moitié en travers du trottoir et la rejoignit à pas lents. Cécile s’était assise sur le muret qui surplombait le quai, les jambes dans le vide. Il s’assit à côté d’elle, dos au fleuve.

			— C’est de ma faute. Si je l’avais filé avec toi au lieu de prendre la voiture…

			— Il courait vite, répondit Cécile d’un ton monocorde. 

			— Je l’aurais peut-être rattrapé. Tandis que là… Quel enfoiré. 

			Elle haussa les épaules. Merlin était plus sportif qu’elle. Oui, peut-être qu’il aurait réussi. Mais on ne change rien avec des si. Aussi rageant que cela puisse être.

			— Viens, reprit-il, les dents serrées. On retourne au bureau et on lance un avis de recherche. 

			Cécile ne bougea pas de son perchoir. Malgré les nuages qui s’accumulaient, la vue était paisible. La Seine qui s’écoulait en contrebas, les promeneurs sur le pont des Arts, le dégradé de couleurs du ciel, entre noir d’orage et rose… Rester là et se reposer un peu. Ne plus penser à rien. Comme elle aurait voulu se tenir à ce programme.

			— Cécile…

			Il serra son épaule d’une main. Caressa le haut de son bras de son pouce. Elle pencha la tête sur le côté jusqu’à ce qu’elle vienne appuyer contre son torse.

			— Ce sera inutile, tu verras.

			— Je préfère essayer avant de m’avouer vaincu.

			— On va essayer, bien sûr. Mais je suis prête à parier que ça ne servira à rien. Ce type s’est évanoui dans la nature. Il peut déjà être à l’autre bout de la ville. Ou dans un train en partance pour n’importe où.

			Un éclair ponctua sa phrase, suivi par un coup de tonnerre. La pluie se mit à tomber, de grosses gouttes tièdes qui ne rafraîchissaient ni l’atmosphère, ni son visage. Elle ferma les yeux un instant, le visage offert à l’averse, puis suivit Merlin à l’abri, dans la voiture.

		


		
			30.

			 Louise – Expériences

			 

			Elle se rapproche d’une solution. Les choses lui apparaissent plus explicitement, elles esquissent peu à peu un schéma logique dans son esprit. Les voix aussi sonnent de façon plus claire. Chaque tentative la rapproche du but, elle le sent. 

			La douleur est là, presque permanente. Qu’importe. Elle est à considérer comme une conséquence négligeable. Une fois son but atteint, elle n’aura plus la moindre importance.

		


		
			31.

			 Dans le mille

			 

			Plus qu’un comprimé sur la plaquette. Cécile la faisait tourner entre ses doigts, fixant tour à tour et sans les voir les deux faces. Plastifiée d’un côté, recouverte d’alu de l’autre. Au milieu, un petit moment de sérénité coloré en bleu. Elle en avait déjà avalé un au matin, pour affronter la journée à venir. Celui-là lui apporterait l’apathie à laquelle elle aspirait. La nuit avait été trop courte, encore une fois, et trop agitée. 

			Au commissariat tout d’abord, lorsqu’ils avaient découvert qu’il n’existait dans tout l’hexagone que trois personnes répondant au nom de Benjamin Hemery. Le premier était noir de peau, les autres avaient respectivement dix-huit et quatre-vingt-sept ans. L’homme derrière qui elle avait couru la veille s’était donc particulièrement bien joué d’eux. 

			Chez elle, ensuite. Incapable de dormir, elle s’était relevée pour noter tout ce dont elle pouvait se souvenir, reprenant point par point chaque phrase de leur conversation, chaque détail sur leur interlocuteur mystère. Ses doigts tremblaient au moment d’inscrire le mot « sorcière » sur la page quadrillée. 

			Ce terme pouvait-il vraiment la définir ? Comment cet homme avait-il pu déterminer ce qui clochait chez elle, rien qu’en la regardant ? Et Louise, devait-elle composer avec les mêmes apparitions terrifiantes ? Plus qu’une forme de schizophrénie, était-ce ce qui avait conduit sa mère à la folie ? Devait-elle s’attendre à suivre le même destin ?

			Ça faisait trop de questions pour sa pauvre cervelle. Cécile perça le film en alu de l’ongle, laissa tomber le comprimé dans sa paume.

			— Non. Ne l’avale pas.

			Merlin se tenait derrière elle, une liasse de papiers volants sous le coude. Il venait de passer la moitié de la matinée dans le bureau de Bartoli. Ceci malgré l’effervescence qui régnait dans l’open space. Toute l’équipe était montée sur le pont pour leur prêter main-forte : Victoire visionnait des heures de caméra de surveillance, Boris nageait quelque part dans les méandres d’internet, quant à Sofia et Nasser, ils assuraient la coordination avec le service des douanes, les gares et les aéroports. Une escouade de fourmis bien organisées qui donnaient à Cécile l’impression d’être hautement inutile.

			— Tu as mieux à m’offrir ? Un peu de cannabis confisqué aux petits dealers du quartier ?

			Il ricana pour toute réponse, tria ses papiers, puis en déposa un devant elle. Il s’agissait du portrait-robot sur lequel ils avaient travaillé ensemble avec un spécialiste.

			— Le résultat finalisé. Ça te semble en ordre ?

			Ce n’était pas seulement en ordre, c’était parfait. Si ressemblant qu’elle avait l’impression de se tenir à nouveau devant Benjamin. Merlin patienta jusqu’à ce qu’elle hoche la tête, puis largua le reste de sa liasse sur son bureau.

			— Viens, on sort.

			— Faire quoi ?

			— Quelque chose pour lequel il est préférable que tu ne sois pas trop shootée. Histoire que tu sois capable de produire un peu d’adrénaline, faire preuve de réflexes. Et de jugeote. 

			Le comprimé d’anxiolytique semblait l’appeler depuis le creux de sa main. La charmer en lui susurrant des paroles douces. Elle soupira, le fit rouler dans son emballage qu’elle referma de son mieux.

			— Quoi, tu veux jouer au Trivial Pursuit tout en roulant à cent à l’heure sur le périph ?

			— Un truc dans ce genre.

			Elle roula des yeux, puis se leva de mauvaise grâce lorsqu’il tapota de manière ostentatoire sur sa montre. Merlin lui réservait une surprise, mais il ne semblait pas s’amuser outre mesure. Son visage resta d’une neutralité helvétique tout au long du trajet. Cécile abandonna vite l’idée de le décoder. Elle ne tilta qu’une fois qu’il quitta la place de l’étoile pour s’engager sur l’avenue Foch.

			— Sérieux ? Tu m’emmènes au centre de tir ?

			— Oui, Madame. Il est grand temps.

			Son ton catégorique lui coupa tout sens de la repartie. Elle le suivit comme un gentil toutou entre le parking souterrain et l’accueil du centre, où l’attendait une deuxième surprise, en la personne d’Arnaud Nguyen. Les deux hommes échangèrent une poignée de main chaleureuse et un regard plein de sous-entendus.

			— Vous vous connaissez ? lâcha Cécile lorsque sa langue daigna fonctionner à nouveau.

			Les bras croisés, Merlin lui répondit d’un air encore plus sérieux :

			— Puis-je te rappeler que je suis ton supérieur direct ? 

			Elle écarquilla les yeux, tandis que cet aveu faisait son chemin entre ses deux neurones restés actifs. Qu’est-ce que ça signifiait au juste ? Qu’Arnaud rédigeait des comptes rendus de leurs séances et les adressait à Merlin, imprimés sur du papier bleu ciel ? Ou qu’ils buvaient une bière ensemble chaque vendredi pour juger si elle était capable de continuer ou non ce cirque ?

			— Ne vous offusquez pas tout de suite, Cécile, glissa Arnaud avec son éternelle attitude de renard adepte de la méditation zen. Je suis tenu à informer régulièrement votre hiérarchie, de leur donner un avis professionnel sur vos progrès, mais je n’oublie pas pour autant ce que signifie le terme de secret médical.

			Cécile chercha à répliquer quelque chose d’acide et de cinglant. Ne trouvant rien, elle referma la bouche, fit une nouvelle tentative qui se solda par le même constat d’échec. Voilà qu’elle souffrait d’aphasie en plus d’avoir l’air complètement crétine. La résultante de s’être fait doubler par deux hommes en qui elle avait toute confiance. La goutte d’eau, le vase, tout ça… Elle secoua la tête, puis tourna les talons, bien décidée à ficher le camp, mais Merlin la stoppa d’une simple phrase.

			— J’ai consulté le Docteur Nguyen, moi aussi.

			— Quoi ?

			— Tu pensais que j’avais été dispensé d’évaluation ? J’ai eu trois rendez-vous obligatoires. Ensuite, j’ai prolongé de mon propre chef. 

			— Tu ne m’en as jamais parlé.

			— Franchement, comment aurais-tu réagi à une telle information ? dit-il avec un petit rire amer. Si je t’avais dit que je parlais de toi, de nous, à un psy ?

			— Mal, admit-elle, les épaules basses.

			— Exactement. Cécile il faut… Il faut que tu cesses de toujours croire que nous fonctionnons contre toi. Si tu nous considérais comme des alliés, moi, Arnaud, le reste de l’équipe, même Bartoli… Ça serait tellement plus facile. Pour toi comme pour nous.

			Voilà ce qui s’appelait se prendre une leçon en direct live. Cécile se mordit la lèvre tout en se dandinant d’un pied à l’autre. Merlin avait raison, bien entendu. Sur toute la ligne. Ce qu’il venait de lui révéler – et qui l’émouvait au plus haut point – n’était pas un aveu de faiblesse. Plutôt une preuve d’humanité. Il avait souffert de tout ce qui s’était passé, lui aussi. Il s’était donné et se donnait encore tant de peine pour qu’elle retrouve une existence normale… Il était grand temps pour qu’elle cesse de jouer à l’imbécile finie. Qu’elle sorte la tête du sable.

			— D’accord. Désolée pour ma réaction. J’ai toujours tendance à…

			— Le mot que vous cherchez est « surréagir ».

			— Je me serais montrée moins indulgente, mais c’est le concept. 

			— Vous êtes tout excusée, Cécile.

			La jeune femme chercha l’approbation dans le regard de Merlin, qui lui adressa un sourire encourageant.

			— Dans ce cas, vous voulez bien m’expliquer ce qu’on vient faire ici tous les trois ?

			— Réduire quelques cibles en confettis, bien sûr, répondit Arnaud, enjoué. Et accessoirement, décider si on vous autorise à nouveau à vous balader dans la nature munie d’une arme à feu. On partage un pas de tir en guise de confessionnal ?

			Elle lâcha un rire nerveux. Si elle s’était attendue à ça… Elle suivit le psy qui s’éloignait déjà, tout guilleret. Au passage, Merlin serra son bras.

			— Ne stresse pas trop. 

			— Tu ne nous accompagnes pas ?

			— Vous me rejoindrez plus tard. 

			Une manière délicate de lui laisser un peu d’intimité avec son confesseur. Ou une manœuvre pour que Nguyen puisse lui disséquer le cerveau en toute quiétude. Cécile répondit d’un « OK » timide et allongea le pas pour rattraper le psy. Celui-ci ne perdit pas de temps. Cinq minutes plus tard, il se tenait face à sa cible, en position de tir. Son casque et ses lunettes lui donnaient un air comique, accentué par le fait qu’il souriait comme un gamin en pleine fête foraine. Il enchaîna dix coups à la précision plus qu’honorable.

			— Pas mal, commenta Cécile. Vous pratiquez souvent ?

			Il rechargea soigneusement son Sig Sauer, qu’il déposa sur la table.

			— Mon discours officiel consiste à affirmer ma profonde aversion envers la violence qu’engendrent les armes à feu. Mais en vrai, j’adore ressentir cette petite décharge d’adrénaline à chaque fois qu’on presse la détente. 

			— Tant que vous vous contentez de savourer ça dans un stand de tir…

			— Pas de soucis de ce côté-là. À votre tour ? J’espère que ça ne vous ennuiera pas d’utiliser ma vieille pétoire.

			Cécile s’empara du semi-automatique. Le contact lui fit une drôle d’impression, un peu comme si elle était en décalage avec la réalité. Contrairement à certains de ses anciens collègues, être en possession d’un flingue ne lui avait jamais donné de sentiment de supériorité. Elle s’estimait bonne tireuse, sans plus. Une fois son service terminé, son uniforme retournait au vestiaire, et son arme à l’armurerie. Un choix pragmatique, surtout quand on habite en banlieue.

			Un petit mouvement pour détendre ses épaules et elle se mit en place, jambes écartées. Arnaud s’approcha comme pour vérifier sa posture. Il n’allait sans doute pas lui simplifier les choses en restant muet. 

			— Imaginez-vous au premier jour du procès, brailla-t-il pour que Cécile l’entende malgré son casque de protection auditive. Raphaël de Gassin arrive au palais de justice en même temps que vous. Qu’aimeriez-vous faire ?

			La question la déstabilisa assez pour qu’elle foire complètement son premier tir. Elle se ressaisit, réajusta sa visée et obtint un bon score sur les trois suivants. Puis elle libéra une de ses oreilles, et Arnaud l’imita.

			— Vous vous attendez à ce que je réponde que je rêve de le buter ? Non, je ne suis pas aussi stupide. Les criminels comme lui sont livrés par deux agents et empaquetés dans un gilet pare-balles. Et puis, ce ne serait pas respectueux envers ses autres victimes. 

			— Vous estimez donc qu’il doit répondre de ses actes devant la cour ? C’est très mature, Cécile.

			— Ah non, vous ne me suivez pas du tout, dit-elle après un bref ricanement. Ce procès ne sera de toute manière qu’une longue et pénible mascarade. Mais l’éliminer d’une balle serait trop simple et pas assez douloureux. Voyez-vous, Raphaël est plutôt bel homme. Ce que j’espère de tout mon cœur, c’est que ses camarades de chambrée le trouveront séduisant. Qu’il se fera défoncer la rondelle jusqu’à plus soif. Et que, seulement bien après qu’on ait dû lui implanter un anus artificiel, il se fera crever avec une petite cuillère taillée en pointe. Vous saisissez mieux mon point de vue ?

			Les sourcils d’Arnaud n’avaient cessé de grimper le long de son front au fil de cette tirade. Il se retint une seconde, puis éclata de rire. Cécile en profita pour réajuster son casque et vider le reste de son chargeur. Deux coups dans la portion externe de la cible, les trois derniers tout proches du centre. Elle n’avait pas trop perdu la main.

			Après une trentaine de tirs chacun, Arnaud signala la fin de la récréation. Il remballa son matériel, tandis que Cécile récupérait le matériel de protection. Le tout rendu en bonne et due forme au responsable, ils rejoignirent Merlin au coin cafétéria. Arnaud lui adressa un signe de la tête, pas suffisamment discret pour qu’il échappe à Cécile.

			— Tiens, dit Merlin une fois qu’elle fût installée sur une des chaises de bar scabreuses. Je crois que tu as bien mérité de la récupérer. 

			Il glissa un petit rectangle plastifié sur la table. Sa carte de police.

			— C’était quoi ? Un test final ? Et je l’ai passé en massacrant des feuilles de papier et en déblatérant toutes les horreurs que je souhaite à Gassin ?

			— Je ne l’ai pas entendu de cette manière, dit Arnaud.

			— Quelle est votre interprétation, alors ?

			— J’ai trouvé votre réaction très saine, Cécile. Pleine de logique. Avec force de détails barbares, on est d’accord, mais je me serais inquiété de vous sentir résignée. Ou ruminant des envies de vengeance directe. Ce que vous m’avez dit prouve que vous avez la rage. Je pense que dans votre cas, elle est non seulement justifiée, mais elle peut aussi se montrer salvatrice. Utilisez-la comme un moteur pour avancer.

			Les méthodes de ce toubib n’étaient décidément pas banales. Son discours non plus. Cécile en resta pantoise un instant, puis prit conscience de ce qu’on venait de lui dire.

			— Alors c’est bon ? Je suis de nouveau officier de police à part entière ?

			— Oh, non, très chère. Comme dans chaque service bureaucratique, cela s’accompagne de quelques conditions. Tout d’abord, nous allons continuer à nous voir pendant quelques mois. Avouez-le : dans le cas contraire, je vous manquerais.

			— Je n’aurais jamais pensé dire une chose pareille, mais oui, sans aucun doute, rit-elle.

			— L’autre point concerne ton arme de service, poursuivit Merlin. Tu n’es autorisée à l’employer que sous ma supervision. Elle restera à l’armurerie le reste du temps.

			— Ça me convient très bien. 

			— Dans ce cas, bon retour dans vos fonctions officielles, lieutenant stagiaire Rivère.

			Arnaud proposa une tournée de soda pour fêter ça. Il revint chargé de boissons et de paquets de chips sur un plateau. Malgré les sourires et l’atmosphère détendue, Cécile sentait quelque chose lui peser au creux du ventre. L’impression de ne pas mériter tout ça. Parce qu’à quelque part, elle jouait encore à l’autruche, la tête enfoncée dans une bonne couche de sable.

			— Je lui ai demandé de m’emmener, prononça-t-elle dans un moment de silence.

			Les deux hommes posèrent leurs verres pour la regarder avec attention, mais elle se tourna vers Merlin. Elle lui devait cette confession.

			— J’avais tellement mal. Tellement peur. J’avais perdu tout espoir d’être secourue. Il m’avait brisée, physiquement, mentalement. Alors j’ai demandé au fantôme d’Alice de m’emmener. Je n’aurais pas pu en supporter plus.

			Merlin se raidit, accusant le choc. C’était la première fois qu’elle en parlait ouvertement. Les mots s’écoulaient sans trop de peine, au final. Même si sa gorge ne laissait plus passer qu’un minimum vital d’air.

			— J’aurais voulu te retrouver plus vite, dit-il d’une voix rauque. Avant que tu n’aies à subir tout ça. Avant que tu ne perdes espoir. Même si…

			Comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher plus longtemps, il tendit la main, paume ouverte. Cécile ouvrit les poings qu’elle tenait contre son ventre, alla à sa rencontre. Il lui serra les doigts à les broyer.

			— Quand comprendras-tu à quel point tu es forte ? Tu as survécu. Surmonté tant de choses.

			— Je ne suis pas guérie pour autant.

			Arnaud s’éclaircit la gorge, comme pour signaler qu’il se trouvait toujours assis à table avec eux.

			— Ne mélangez pas guérir et oublier. Navré de vous le dire aussi crûment, mais vous n’oublierez jamais. Ce qui ne vous empêchera pas de guérir, d’une certaine manière. Laissez-vous juste du temps.

			Des larmes débordèrent de ses paupières. Elle ne chercha pas à les cacher. Comme elle aurait voulu partager cette certitude.

			— Je ne sais pas si j’y arriverai un jour.

			— Moi si, répondit Merlin, ses yeux bleu marine rivés aux siens. Je te l’ai déjà dit : j’ai foi en toi.

			La phrase de trop. Les pleurs de Cécile se transformèrent vite en hoquets de rire nerveux. Elle mit une bonne minute à retrouver un semblant de tenue, essuyant son visage du revers de la main.

			— C’est maintenant qu’il me faudrait un anxiolytique. Oh bordel, messieurs, vous êtes sûrs que vous voulez toujours me rendre ma carte de police ?

		


		
			32.

			 Les liens du sang

			 

			À leur retour au commissariat, Merlin se sentait tout léger. Rendre à Cécile sa légitimité de flic lui avait fait un immense plaisir. Continuer comme ça aurait été absurde. Il s’en était rendu compte la veille, après le fiasco qui avait soldé leur visite à la chapelle. Il était plus qu’urgent de réintégrer pleinement Cécile dans ses fonctions. Bartoli s’était laissé convaincre sans trop de problèmes.

			Mais plus que ce petit moment officiel, la confession de Cécile, sa décision de s’ouvrir enfin à lui, d’exprimer et partager ses traumatismes, lui avait donné des ailes. Le long moment qu’ils avaient passé avant de reprendre la voiture, simplement enlacés, y était aussi pour quelque chose. Ce changement d’attitude laissait présager un futur radieux, il en était persuadé.

			Oui, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Mis à part cette enquête qui s’enlisait. L’absence notoire de progrès suite à la mise en garde à vue de Pascal. L’absence de signes de vie de Louise ou de Marie Kuipers. Et… la présence de Gabriel, vautré dans son fauteuil à roulettes. Fouinant dans ses papiers, sur son bureau.

			— Putain de bordel de… Qui l’a laissé entrer ici ? cria-t-il à la cantonade.

			Victoire et Boris échangèrent un regard surpris, puis haussèrent des épaules de concert.

			— J’en sais rien, répondit le blond. L’était déjà là quand…

			— Et ça ne vous inquiète pas plus que ça ? Je rêve, ou quoi ?

			Il se rua sur le gamin qui eut la présence d’esprit de reculer d’un bon mètre.

			— Je peux savoir ce que tu viens foutre ici ?

			— M’enquérir des progrès de votre enquête, Cap’tain, répondit-il avec insolence avant d’ajouter : C’est qui, ce gars-là ?

			Merlin lui arracha la page qu’il tenait à bout de doigts. Le portrait-robot de Benjamin.

			— C’est commandant, pas capitaine. Et pour ce gusse, si on le savait, tu crois qu’il serait écrit « inconnu » ? Maintenant, tu vas me faire le plaisir de te lever et de…

			— Je l’ai déjà vu. Avec Lou.

			Merlin interrompit son geste du bras en direction de la sortie.

			— Quand ? Dans quelles circonstances ?

			— Oh, vous pourriez pas m’offrir un café avant l’interro au penthotal ?

			— Je peux surtout te proposer une nouvelle tournée de garde à vue. Ça te tente ?

			— Pas trop, non. C’était en janvier ou février. J’attendais Lou en bas de son immeuble. Ce type la raccompagnait chez elle.

			— Noir ?

			— Hein ? balbutia Gabriel, désorienté. Ben non, le mec est blanc…

			— Ton café, imbécile.

			— Ah… euh… Avec du sucre, merci.

			Trois minutes plus tard, Merlin distribuait des gobelets fumants dans la petite salle de réunion. Le jeune homme pianotait sur son mobile et ne daigna le lâcher que lorsque Merlin l’incita à cracher le morceau. Pour une fois, il obéit sans numéro de cirque préalable. Il exposa en détail cette unique rencontre fortuite, un soir d’hiver. Louise ne semblait ni stressée, ni perturbée par sa compagnie. Tous deux discutaient avec entrain, et c’est plutôt la présence de Gabriel à sa porte qui avait semblé gêner la jeune fille. 

			— Vous avez parlé ensemble ?

			— Les civilités habituelles. Un bonsoir, deux phrases sur la météo. Son accent m’a amusé.

			— Son accent ?

			— Vous ne l’avez pas remarqué ? D’accord, il cherche à le dissimuler, mais ce gars a grandi dans le Nord-Est. Jura ou Alsace, il m’arrive de confondre. 

			Cécile fronçait les sourcils, dubitative.

			— Je n’ai décelé aucun accent, et pourtant nous avons eu une longue conversation. Il s’agit bien du même type, tu en es persuadé ?

			Elle poussa le portrait-robot dans sa direction sur la table. Gabriel n’y jeta qu’un rapide coup d’œil.

			— Oui, M’dame. Il ne portait pas de lunettes, mais autrement ça correspond point par point. Et je suis plutôt physionomiste.

			— Admettons, dit Merlin. Donc vous échangez des platitudes sur le trottoir et ensuite…

			— Pas grand-chose. Le gars est reparti. Il a fait la bise à Lou, m’a serré la main. Lou a attendu qu’il s’éloigne pour composer le digicode et puis on est monté. En ôtant sa veste et son écharpe, elle a juste précisé qu’elle l’avait rencontré dans une soirée œcuménique. Elle était… détendue. Pétillante. Elle m’a fait un clin d’œil en m’assurant que ses recherches avançaient. Après, on est passé à autre chose. J’imagine que le menu du dîner importe peu, ou bien ?

			— Je me suis arrêté au terme « recherches ».

			— Sur sa mère. Je vous l’ai dit, elle voulait comprendre son parcours, ses choix de vie. Elle envisageait ça comme un véritable travail de journaliste. Elle prenait même des notes manuscrites dans un grand cahier à spirales qu’elle planquait sous son matelas.

			Merlin nota mentalement d’appeler la scientifique sitôt cette entrevue terminée. Même s’il doutait que l’équipe chargée de passer l’appartement au peigne fin ait pu rater une chose pareille. Au même moment, son mobile se mit à vibrer. Il reconnut le préfixe de l’institut médico-légal. Le Docteur Faure voulait sans doute lui communiquer les conclusions de son expertise de vive voix. Il refusa l’appel, ajoutant une deuxième coche à sa liste de démarches à entreprendre, puis se focalisa à nouveau sur le jeune homme.

			— Et le fait qu’elle s’assure que ce Benjamin ne puisse voir le code de sa porte d’entrée ? Tu penses qu’elle craignait quelque chose de sa part ?

			Le visage de Gabriel s’assombrit.

			— Non, ça, ça s’applique à tout le monde. Je connais son code, mais je sais qu’il est préférable de l’attendre à l’extérieur. Ça la fait flipper si elle me retrouve sur son paillasson. 

			— Donc, tu ne possèdes pas de clé de son appartement.

			— Ah, ça non. Lou a une conception de la sphère privée qui tourne à la parano. J’ai essayé de plaisanter à ce sujet, un jour. Ce n’était pas une bonne idée. 

			— L’autre jour, tu accusais Pascal Charron-Mas d’être à l’origine de ses craintes.

			Gabriel soupira, puis se redressa dans son siège, le regard résolument fixé sur Merlin.

			— J’ai peut-être un peu dépassé les bornes dans la forme. Mais je n’ai pas menti.

			Il se frotta la bouche, le nez, indécis. Puis, sur un nouveau soupir, il se lança :

			— OK. L’épisode remonte au début de notre relation. Lou allait mal. 

			— Psychologiquement ?

			— Entre autres. Elle était en manque.

			Voilà qui était plus précis que ce que lui ou Pascal avaient pu leur rapporter au sujet de l’addiction dont souffrait Louise. Gabriel avait donc vécu cette période de près. Intéressant. 

			— Continue. 

			— Je l’avais bouclée chez moi pendant cinq jours. 

			— Tu voulais la rendre clean ?

			— On y est parvenu, répliqua-t-il avec fierté, en appuyant sur le « on ». Elle n’a plus jamais rien pris, depuis. Mais je ne le referais pas, poursuivit-il sur un ton plus funèbre. C’était atroce. Cinq jours à la voir souffrir. Me supplier. Délirer. J’ai jamais vécu pire. Enfin bref… Elle alternait mutisme et logorrhée. Pendant un de ces moments, elle m’a parlé de son père. Elle m’a dit qu’elle le soupçonnait d’avoir assassiné sa mère. Elle ne l’a pas énoncé de façon aussi catégorique, mais c’est ce que ça signifiait. Des choses ne collaient pas à propos de son décès. Certains aspects du comportement de son père lui apparaissaient comme suspects. Dans le passé comme dans le présent. Elle m’a répété à plusieurs reprises que s’il devait lui arriver quelque chose, ce serait sa faute. J’ai essayé de la rassurer, je lui ai promis que je la protégerais, mais elle m’a regardé comme si elle n’en croyait pas un mot. Ensuite elle m’a souri et s’est roulée en boule sur le canapé. On était reparti pour une phase de catatonie. 

			— Vous n’en avez plus jamais reparlé ?

			— Si, bien sûr. J’ai essayé. Elle prenait ça à la légère, mettant tout sur le compte d’hallucinations. Ça ne l’a pas empêchée de rajouter un verrou à sa porte.

			Trois coups à la porte interrompirent ses explications amères. Sans attendre de réponse, Boris entrouvrit le battant et y glissa la tête.

			— Kermarec, j’ai l’IML en ligne pour toi.

			— Oui, je les rappellerai tout à l’heure…

			— Je crois qu’il vaut mieux que tu viennes tout de suite.

			L’expression de Boris signifiait à elle seule « bouge ton cul sans attendre ». Sur un coup d’œil à Cécile, qui hocha de la tête pour lui assurer qu’elle gérait, il rejoignit le jeune blond dans le couloir. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il une fois la porte refermée.

			— Ils ont un cadavre susceptible de correspondre à ta disparue.

			Vlan. L’impression qu’on venait de lui flanquer un uppercut dans l’estomac, assez fort pour vider ses poumons comme deux vulgaires tubes de mayonnaise. Même si cette issue était à craindre depuis le début, il espérait de toutes ses forces que ça ne finisse pas de la sorte. Pas comme ça, à la morgue, devant un corps recouvert d’un drap, une étiquette pendue au gros orteil. 

			— Dans quelle mesure ?

			— Femme blanche, début de vingtaine, cinquante-quatre kilos, un mètre soixante-sept, cheveux châtain roux. Une teinture. Les racines sont châtain clair.

			— Des centaines de milliers de femmes répondent à ce descriptif. Louise par contre a un signe distinctif difficile à manquer.

			— Sa tache de naissance, je sais. C’est là qu’est le problème. 

			Merlin n’aimait pas du tout le ton embarrassé de son collègue. Ça n’augurait rien, mais alors vraiment rien de bon. Il l’encouragea à poursuivre d’un geste.

			— La fille qu’ils ont récupérée… Elle est salement amochée. En fait, il ne reste pas grand-chose de son visage, sur le côté gauche. C’est bien de ce côté-là que…

			Il acquiesça en silence, puis accepta le combiné que tendait Boris avec insistance. Le légiste au bout du fil – pas le Docteur Faure, hélas – ne lui donna guère davantage d’informations. Merlin confirma qu’il allait venir aussi vite que possible. Une fois la communication terminée, il rendit son téléphone à Boris et le remercia d’une tape sur l’épaule. Il ne parvenait pas à y croire. Bien sûr, une part de son esprit lui répétait ce qu’il avait dit à voix haute : ce signalement correspondait à une immense part de la population féminine en France. Mais une autre fraction de lui, moins optimiste, lui serinait déjà qu’il avait échoué. Il était censé retrouver Louise vivante. Pas froide et grise, le visage réduit en chair à pâté.

			Gabriel lui sauta pratiquement dessus lorsqu’il revint dans la salle. De toute évidence, il savait ce que l’acronyme « IML » signifiait.

			— Ils l’ont retrouvée ? s’écria-t-il d’un air désespéré. Bon Dieu, dites-moi que c’est une erreur. Dites-moi que c’est pas elle.

			Abandonnant l’idée de l’obliger à se rasseoir, Cécile posa une main sur son épaule en signe d’empathie. Elle jeta à Merlin un regard presque aussi angoissé que celui du jeune homme.

			— Il n’y a encore aucune certitude. Nous devons nous rendre à l’institut pour procéder à une identification.

			— Je viens avec vous, fit-il, catégorique. 

			Sa détermination toucha Merlin. Le gamin devait vraiment aimer Louise, malgré ses faiblesses et les casseroles qu’elle trimballait. Un petit génie inadapté à la vie sociale et une potentielle schizophrène. Drôle de couple.

			— Ce ne serait pas une bonne idée, Gabriel, répondit Cécile avec douceur. Je ne sais même pas si tu serais autorisé à entrer.

			Il se remit à brailler, arguant qu’il valait mieux ne pas se servir du prétexte qu’il ne faisait pas partie de sa famille. Qu’il valait bien mieux que ce qui restait de sa famille. Qu’il l’aimait plus que tous les autres réunis. Qu’il la connaissait mieux que personne, corps et âme. Merlin dût se résoudre à le menacer de le boucler en cellule s’il ne se calmait pas. Une manœuvre dénuée de finesse, mais qui porta ses fruits. Il s’écroula sur une chaise, la tête enfouie dans les mains.

			— On va demander à un agent de te raccompagner.

			— Non, attendez. Il y a quelque chose que vous devez savoir.

			Merlin patienta un moment, puis s’installa en face de lui. Le jeune homme s’essuya le nez du revers de la main, déglutit, les yeux rivés au plafond comme s’il attendait une autorisation divine à livrer son information. 

			— Lou a… un signe distinctif que personne d’autre que moi ne connaît. Pas même son père. Des cicatrices. À l’intérieur des cuisses.

			— Des cicatrices ?

			— Des marques de cutter.

			La révélation fit chanceler Merlin, qui se félicita de s’être assis.

			— Louise s’automutilait ?

			— Elle m’a assuré que c’était antérieur à notre relation. Mais je ne peux pas le garantir. Elle n’aime pas trop que je la regarde trop quand… Enfin…

			— Quand vous avez des relations intimes. Gabriel, t’est-il arrivé de trouver des traces de sang chez Louise ? Sur les draps, ou des vêtements ?

			— Oui, admit-il dans un souffle. Voilà pourquoi je pense qu’elle continue à se faire du mal. Le sang… Le sang la fascine. La plupart des filles que j’ai connues s’évanouissaient presque si elles s’éraflaient le bout du doigt. Lou, elle… Elle regarde couler le sang de la plaie jusqu’à ce qu’on lui propose un pansement. C’est à la fois morbide et dérangeant.

			C’était le moins qu’on puisse dire. Merlin chercha en vain une réponse appropriée, puis se leva à nouveau.

			— On te tient au courant, assura-t-il en guise d’au revoir. J’ai tes coordonnées.

			— Ouais, fit le jeune homme avec un air mi-résigné, mi-ironique. Vous avez mon numéro.

			Il replongea son visage entre ses mains. Ses lèvres bougeaient en silence. En refermant la porte, Merlin se demanda s’il priait. Et si c’était le cas, à quel genre d’autorités supérieures il adressait sa supplique. 

		


		
			33.

			 Louise – Marie

			 

			Son corps s’arque une dernière fois, puis se détend. Elle rejette la tête en arrière, passe ses mains sur son front. Louise se redresse, à genoux sur le matelas. Elle ne parvient pas à quitter son bas-ventre des yeux. Sa peau soyeuse. L’épilation parfaite de sa toison pubienne. 

			Elle ne sait pas ce que Marie fait là. Dans sa chambre. Dans sa vie alors qu’elle ne l’a plus vue depuis le lycée. Elle ne sait pas non plus ce qu’elle fait là, avec elle. Enfin, si, elle le sait très bien. Elle a envie de hurler. Elle a envie de vomir. Elle a envie…

			Envie.

			— À toi, ma petite pute vierge.

			Marie la force à s’allonger. S’installe à califourchon au-dessus de ses hanches pour la fixer. Ses yeux brillent, ses lèvres pulsent, rouge vif. Elle les lèche, se penche pour l’embrasser. Louise détourne le visage. Elle ricane, entoure son sein droit de sa main. En mordille l’aréole. Elle n’aime pas ça, alors elle l’attrape par les cheveux, tire pour l’obliger à descendre. Nouveau rire moqueur. Elle croise les bras sur sa tête.

			Sa langue, ses doigts. Le plaisir monte, mais elle ne bouge pas. Elle attend la vague. Pas n’importe laquelle. La lame de fond. Elle se tait, immobile.

			Elle tremble à l’intérieur. Elle sait que Marie la regarde. Elle a trop peur de faire de même. Trop peur de ce qu’elle découvrirait entre ses cuisses.

			Les démons sont partout et parfois

			parfois 

			Le rythme s’intensifie. Son souffle devient rauque.

			partout

			envie

			démons

			Ses doigts crispés rencontrent le manche du couteau. Elle le tire d’au-dessous de son oreiller, le serre à deux mains. 

			Quand la lame de fond l’atteint, elle abat la sienne.

			Encore.

			Et encore.

			Et encore.

			Alors vient l’obscurité.

			 

			Un rayon de soleil comme une épée lumineuse. Il fait jour. Elle s’étire, s’assied dans son lit. Cligne des yeux. Puis les écarquille. Elle quitte sa chambre, à reculons, s’élance dans le séjour, en proie à la panique, appelle, vérifie encore la salle de bains, les placards.

			Il n’y a personne chez elle.

			Elle est seule. Nue.

			Pourquoi y a-t-il du sang sous ses ongles ?

		


		
			34.

			 Famille

			 

			Sa chambre.

			Cécile était allongée dans sa chambre, dans son appartement. Pourtant, l’endroit lui paraissait étranger. Les draps, pas vraiment propres, mais pas lourds d’une quelconque odeur non plus. La tête de lit, repeinte dans des tons bordeaux par sa sœur, dans une autre vie. Les bruits en provenance de la rue. Rien de tout ça n’était familier. 

			Elle ne parvenait pas à s’y faire. Consciente de sa stupidité, elle lâcha un ricanement. Elle avait quitté l’appartement de Merlin dans l’espoir de se retrouver ici, de se recentrer. Mais son deux-pièces en banlieue n’avait jamais été qu’une coquille vide. Les efforts d’Agathe pour le transformer en nid chaleureux n’avaient servi qu’à maquiller la réalité, sans œuvrer sur le fond. Agathe avait de multiples talents, mais elle n’était pas magicienne.

			Alors qu’elle-même était peut-être une sorcière.

			Elle hésita à appeler sa sœur. Son dernier coup de fil remontait au week-end précédent. Il s’était passé tant de choses depuis. Elle pourrait alléger un peu son cœur en lui racontant ne serait-ce que la fin de son après-midi. Cette inconnue au teint de cendre, sur la table d’un légiste aussi désagréable qu’une piquette bouchonnée. La longue liste des sévices subis, physiques, sexuels, pré et post-mortem. Son visage ravagé. Le reste de son corps dans un état tout aussi désastreux. Y repenser souleva l’estomac de Cécile, qui se roula en boule dans son lit pour contrer la nausée. 

			Ce n’était pas Louise, Cécile et Merlin avaient vite pu le constater. Son identité n’avait toutefois pas pu être établie. Il pouvait s’agir de n’importe qui. Une fugueuse. Une pute en provenance des Balkans, ou une fille d’ici, vivotant entre RSA et taudis sordide, dont la disparition serait passée inaperçue. On s’était acharné sur elle avec une rare cruauté. Non, pas seulement de la cruauté. À ce point-là, c’était de la barbarie. 

			Les hommes étaient des monstres. Dans leurs actes ou leur indifférence. 

			Et Cécile ne valait guère mieux. Car sa première réaction en voyant ce corps ruiné avait été du soulagement. Malsain, mais intense.

			Il ne s’agissait pas d’elle, sur cette table. 

			Et la morte ne lui avait adressé aucun message. Elle ne s’était pas redressée, elle n’avait pas ouvert sa paupière restante – la droite, puisque la gauche avait été arrachée avec sa joue et une bonne partie de sa mâchoire – elle ne lui avait pas indiqué comment retrouver la bête sauvage qui l’avait massacrée de la sorte. Cécile en aurait pleuré de reconnaissance. 

			Un moteur diesel hennit dans le calme relatif du début de nuit. Cécile se tourna, repoussant le drap moite à coups de talons. Elle chercha son mobile à tâtons sur la table de chevet. Pas encore minuit. Elle pouvait appeler sa sœur. Sans lui parler de tout ce qui venait de lui repasser par la tête, bien entendu. Certains sujets pouvaient être partagés, d’autres pas.

			Agathe répondit à la deuxième sonnerie. Un peu d’inquiétude dans sa voix, de la fatigue aussi.

			— Tu dormais déjà ?

			— Hélas non. Je me bagarre avec ma compta. 

			Cécile l’imagina assise à son petit bureau, dans la lumière bleutée de son écran d’ordinateur. Pas de monceaux de paperasse au tableau. Chez Agathe, chaque document officiel, chaque facture ou récépissé se retrouvait dûment classé dans des dossiers bien étiquetés. 

			— Qui gagne ?

			— Elle, j’en ai bien peur.

			Elles échangèrent quelques banalités, Agathe prenant garde à ne pas poser de questions directes, Cécile évitant les sujets trop sensibles. Jusqu’à ce qu’elle n’y tienne plus et demande :

			— Ce qui m’arrive, tu sais… Ces visions. Tu crois que je suis la seule ?

			Un blanc, suivi d’un soupir.

			— Je ne crois pas, non. Mais comme toi, ceux qui sont confrontés à ça doivent se garder de le crier sur les toits. Ou ils sont parvenus à dompter cette faculté et s’en servent, d’une manière ou d’une autre. Médiums à deux cents balles la séance de quinze minutes…

			— Des sorciers.

			— Qu’ils prennent le titre qui leur chante. À mon sens, tu n’es pas une sorcière, Cile.

			— Je suis quoi, alors ?

			— Une jeune femme hors du commun. Mais avant tout, ma petite sœur que j’adore.

			Cécile sentit sa gorge se serrer. Agathe, son roc solide en Provence. Elle ne pourrait jamais lui rendre un millième de ce qu’elle lui avait apporté. Leurs styles de vies étaient trop différents. Ça valait peut-être mieux ainsi. Cécile gardait un endroit où se réfugier en cas de tempête. Quant à Agathe, son existence basée sur la simplicité la nourrissait suffisamment pour lui offrir une main tendue en permanence. 

			— Je t’aime, Gat.

			— Moi aussi. Allez, file au lit, maintenant.

			Cécile la laissa raccrocher la première. Elle reposa son téléphone, creusa un sillon confortable dans son oreiller. Agathe venait de lui dire de se coucher, et ses ordres ne se discutaient pas.

			 

			Leur efficacité fut telle qu’elle dormit d’une traite jusqu’à une heure tout bonnement indécente. L’horloge de son mobile indiquait deux dix à la suite. Elle repoussa les cheveux qui encombraient son visage, secoua le pauvre appareil qui persévéra à lui certifier haut et fort qu’elle virait marmotte. Il ne s’interrompit que pour siffler l’arrivée d’un texto : « En bas chez toi avec pt. dèj. »

			Merde. Merlin. Il devait s’escrimer depuis belle lurette sur l’interphone en panne. Elle se leva en catastrophe, quitta sa chambre, puis s’aperçut qu’elle avait dormi en petite culotte et débardeur. Re-merde. Impossible de dévaler les escaliers dans cette tenue. Elle rebroussa chemin, pêcha un bas de jogging dans un tas de linge évalué mi-propre, l’enfila en sautillant d’une jambe à l’autre, puis descendit au pas de course. Merlin ouvrit des yeux comme des soucoupes en l’apercevant de l’autre côté des portes vitrées. 

			— Aucun commentaire, par pitié.

			Une lueur amusée crépita dans ses yeux bleu marine. Avec une courbette digne d’un majordome anglais, il lui tendit un sac en papier. L’odeur qui s’en échappait lui chatouilla les narines et fit crier famine à son estomac.

			— Viens, dit-elle en s’emparant du butin. Non, pas l’ascenseur, ça revient à jouer à la roulette russe, ces jours-ci.

			Elle le laissa passer en premier et en profita pour extirper un croissant du sac. Il était définitivement plus difficile de grimper les trois étages que de les descendre. Surtout en mâchant une viennoiserie. Fermer la marche lui évita de voir sa réaction en entrant dans son appartement. Le désordre général, la vaisselle sale empilée dans l’évier, les vêtements dispersés au petit bonheur de la chance… Ça devait lui rappeler la première fois qu’elle l’avait amené ici. Un peu éméchée, elle l’avait entrepris de manière plutôt agressive. Juste parce qu’elle avait envie de voir ce qu’il valait au pieu. Juste pour assouvir une pulsion passagère. Juste… comme ça, sans réfléchir. Aujourd’hui, une partie d’elle ressentait ce même désir, peut-être même encore plus fort, mais enchaîné par une peur profonde, tenace. Elle regroupa ses cheveux en natte brouillonne, histoire de se sentir un peu moins nue. Merlin la regarda faire, puis s’approcha pour caler une mèche récalcitrante derrière son oreille. Sa proximité physique était presque douloureuse. Ce déchirement entre deux envies diamétralement opposées – qu’il penche la tête, pose ses lèvres dans le creux de son cou tout en glissant une main sous son débardeur jusqu’à ses seins… ou qu’il recule, tout de suite – la rendait dingue. Lui aussi semblait hésiter. Il la fixa un instant, le bout de ses doigts effleurant son visage. Puis il laissa retomber sa main et se détourna. Fin de l’intermède.

			Son appétit envolé, elle se força à terminer son croissant. Merlin s’appuya contre le plan de cuisine, les bras croisés. Son regard insistant et son silence la mettaient mal à l’aise. 

			— Tu es déjà passé au bureau ? demanda-t-elle pour donner le change.

			— En vitesse. Je sais qu’on est samedi et que les gens normaux profitent de leur week-end pour se reposer, mais j’aimerais aller une nouvelle fois chez Louise.

			Son ton distant n’augurait rien de bon.

			— Tu veux faire appel à mes dons de sorcière, c’est ça ?

			— En quelque sorte. Même si je n’aime pas trop que tu emploies ce terme. 

			— Laisse tomber. 

			Merlin tenta de lui prendre la main, mais elle se dégagea d’un mouvement agacé.

			— Cécile…

			— Je vais me préparer. Sers-toi de jus de fruits dans le frigo, j’ai plus de café.

			— Attends. S’il te plaît, ajouta-t-il d’un ton plus doux. Ne m’en veux pas. Je sais que je dépasse les bornes. Que je t’utilise parfois sans tenir compte de ce que tu ressens. Je n’en suis pas fier, crois-moi.

			Elle se figea devant la porte de la salle de bains, ferma les yeux un court instant, puis se retourna vers lui.

			— Arrête, je…

			— C’est cette maudite enquête. Je me suis promis de retrouver Louise vivante et cette éventualité se restreint chaque jour. Mais je ne veux pas risquer de te perdre aussi. Si tu ne veux pas y retourner, je comprendrai.

			— Arrête. C’est bon, je ne sais même pas pourquoi je réagis comme ça.

			Il avait l’air tellement désemparé. Bon sang, devoir composer avec elle, ses états d’âme et ses sautes d’humeur, ne devait pas être une sinécure. À sa place, elle aurait jeté l’éponge depuis des lustres.

			— Laisse-moi juste le temps de me préparer, d’accord ? Après, on y va. Il ne m’est rien arrivé lors de notre première perquisition dans cet appartement, je doute qu’une créature montée sur des sabots de bouc se frotte à moi ce coup-ci.

			Il lui répondit d’un sourire timide. Il semblait sur le point d’avancer vers elle pour l’enlacer. À nouveau, cette impression d’être déchirée en deux s’imposa à son esprit. Le repousser ou combler la moitié de l’espace qui les séparait ? Elle fila avant d’avoir à prendre une décision.

			À sa sortie de la salle de bains, Merlin était installé dans une portion libre de son canapé. Il consultait son mobile, les sourcils froncés.

			— Un souci ?

			— Plutôt une surprise. Une de plus. Je viens de recevoir un mail du Docteur Faure.

			Cécile serra instinctivement ses bras contre sa poitrine. Comme à chaque fois qu’elle évoquait les petites filles privées de vie et de nom. 

			— Dis-moi.

			— On va rendre visite à Pascal avant d’aller chez Louise. Parce que selon les analyses ADN… Les deux bébés n’ont pas le même géniteur.

			 

			Le tableau en face d’elle, mis en valeur par un éclairage parfait, ne comportait que trois traits verticaux d’un gris sale sur une surface blanche. Le genre de truc qui coûtait un bras et devant lequel les critiques d’art s’extasiaient à grand renfort de voyelles. Cécile aurait sans doute pu parvenir au même résultat en tenant un pinceau entre les orteils. Malgré tout, elle préférait contempler cette toile vide de sens que le spectacle pitoyable qu’offrait Pascal, avachi dans son canapé en cuir. Les traits tirés, la chemise froissée, il avait sans doute tenté de dissimuler son haleine alcoolisée à coups de pastilles à la menthe à leur arrivée. Sans grande réussite, hélas pour lui. Comme quoi on pouvait déprimer aussi bien dans un deux-pièces de Massy que dans un hôtel particulier du VIe arrondissement.

			Assis dans un fauteuil à côté d’elle, Merlin venait d’assener le coup de grâce à l’épave qui comptait autrefois parmi les plus dynamiques entrepreneurs d’Europe – et ses amis. De lui révéler en trois courtes phrases que non seulement sa femme avait tué de ses mains deux petits êtres à peine nés, mais qu’en plus l’un de ces enfants n’était pas le sien. Meurtrière et adultère. Pas terrible, comme bilan, pour une catholique acharnée.

			Pascal contempla un instant le tapis persan sous ses pieds nus, puis releva la tête en direction de Merlin.

			— Tu sais le pire ? Je continue à l’aimer. 

			— Paraît que l’amour rend aveugle… marmonna Cécile.

			Les deux hommes se tournèrent de concert dans sa direction, l’un contrit, l’autre dissimulant de son mieux un air peiné. Se sentant rougir, Cécile se justifia avec un poil d’agressivité :

			— Vous cumulez, Pascal. Cacher les problèmes psychologiques de Nicole. Nier en bloc ceux dont Louise peut être atteinte. Ne pas piper mot sur les cadavres planqués dans la cave… Et continuer à vivre comme si de rien n’était. Je n’arrive pas à comprendre.

			— Moi non plus, souffla Pascal. C’est comme si j’avais mis les doigts dans un gigantesque engrenage. Tout en étant conscient qu’il ne me recracherait qu’après m’avoir broyé tout entier.

			La métaphore fit frissonner Cécile. Elle la ramenait trop à leur dernière visite à l’IML. Merlin s’était levé pour déambuler dans le salon à grandes enjambées impatientes. Il reposa des questions auxquelles Pascal avait déjà répondu des dizaines de fois. Sur la chronologie des faits. La situation dans laquelle certaines photos avaient été prises. Les réponses de Pascal furent fidèles en tout point à celles livrées lors de ses interrogatoires au commissariat. Il confirma ne pas reconnaître l’homme sur le portrait-robot. Ne pas avoir rencontré de Benjamin en compagnie de sa femme. Autant dire qu’ils se heurtaient une nouvelle fois à un mur d’une belle hauteur. Ils resteraient sans doute assis à son pied jusqu’à lundi et l’arrivée des résultats du comparatif ADN entre Louise et l’inconnue reposant à l’IML.

			Le bourdonnement de son mobile interrompit les ruminations de Cécile. Elle reconnut le numéro du standard du commissariat. Sous le regard de Merlin, qui avait cessé son va-et-vient nerveux, elle s’éloigna dans le corridor pour décrocher. La standardiste mâchonnait ses phrases en même temps que son chewing-gum : 

			— Jour l’tenant. C’est à propos d’ce gusse sur vot’ portrait-robot…

			Cécile tendit une main en l’air à l’attention de Merlin, qui se rapprocha illico.

			— Dites-moi.

			— J’ai qu’qu’un ici qui prétend connaît’ son identité.

		


		
			35.

			 Aîné et cadet

			 

			— Qu’est-ce que tu en dis ?

			— Qu’avant, j’adorais les samedis. Ce n’est plus du tout le cas, grogna Cécile, les yeux rivés sur son écran.

			Merlin se pencha pour regarder par-dessus son épaule.

			— Je te parlais de notre invité surprise.

			Elle continua de harceler la base de données jusqu’à ce qu’elle crache un résultat.

			— Je sais pas encore quoi en penser. Pour le moment, il ne s’est pas fichu de nous. 

			L’identité correspondait aux affirmations et aux papiers de l’homme assis dans la salle de réunion au bout du couloir. Cécile continua de pianoter jusqu’à trouver une deuxième fiche, qu’elle ouvrit et fit glisser à côté de la première.

			Benjamin Cazaux, cinquante-quatre ans, éducateur spécialisé en Seine-Saint-Denis. Et son frère, Barnabé, employé dans une bibliothèque. Nul besoin d’analyses pour vérifier le lien de parenté entre leur témoin volontaire et le type qu’ils avaient coursé jeudi soir. En dehors de quelques cheveux blancs supplémentaires chez le plus âgé, aucune différence n’était à signaler. Sans leurs trois ans d’écart, on aurait pu les prendre pour des jumeaux. 

			 Cazaux avait découvert le portrait-robot grâce à un groupe d’adolescents qu’il gérait. Ça avait bien amusé les mômes, lui beaucoup moins. Il leur avait avoué avec une grimace contrite que ce n’était pas la première fois que son cadet usurpait son prénom. Quant à Hemery, il s’agissait du nom de jeune fille de leur mère. 

			En dépit de son agacement visible, il n’avait pas cherché à enfoncer son frère. Il l’avait décrit comme à la fois naïf et fantasque. Son comportement obéissait à de subites lubies. Il s’inventait des scénarios, se déguisait pour se faire passer pour ce qu’il n’était pas. Jusqu’ici, ça n’avait jamais eu d’incidence négative, mais Benjamin avait parfois dû le sortir de situations rocambolesques.

			— Admettons que ce Barnabé ait un grain et qu’il lui arrive de jouer à Robin des bois ou à l’exorciste. Ce que je n’explique pas, c’est qu’il soit tombé juste avec moi. Comment a-t-il pu savoir pour mes visions ?

			Merlin se frotta le front, puis tira sa chaise et s’y assit lourdement.

			— Peut-être n’était-ce qu’un coup de poker. Une grande majorité de femmes possède une sorte de sixième sens. Même sans dons surnaturels, tu aurais pu croire qu’il avait senti quelque chose en toi.

			Elle le considéra d’un air peu convaincu. 

			— C’est le propre de tout bon manipulateur, Cécile, appuya-t-il. Il décèle une petite faille et s’y insinue. On le fait aussi en tant que flics, sauf qu’on ne joue pas avec la personne en face de nous. Enfin, pas à mauvais escient.

			— D’accord, d’accord, concéda-t-elle à contrecœur. C’est possible. J’aimerais quand même avoir une bonne discussion avec l’ami Barnabé.

			— Tu n’es pas la seule. On va tout activer pour le retrouver au plus vite. On y retourne ? J’ai encore quelques sujets à aborder avec ce frère-là.

			Il scruta ce qui transparaissait sur son visage tandis qu’elle se levait. Tant de lassitude. Les fantômes, les passages à la morgue, cette fable sur les sorcières… Il doutait que Cécile ait acheté sa théorie sur un malencontreux concours de circonstances. Lui-même y croyait assez peu. Il lui adressa un petit sourire et elle y répondit d’un air bravache. Elle réajusta sa queue-de-cheval et le surprit en redressant les épaules, comme prête à affronter n’importe quel obstacle. Ce mélange de force et de fragilité, encore et toujours. Merlin se perdit dans sa contemplation et ce fut elle qui parvint en premier devant la salle de réunion. Leur témoin était installé à la petite table, relax. Il contrôla sa montre d’un geste négligent, puis dirigea à nouveau les yeux vers la fenêtre. Il semblait bien plus équilibré que son cadet. Son regard était également plus direct, dénué de la lueur malsaine qui habitait celui de Barnabé.

			— Je me demande encore une chose, fit Cécile, la main sur la poignée de la porte. Lequel des deux frères a rencontré Gabriel en compagnie de Louise ?

			Une excellente question. Merlin l’invita à entrer et à la poser. Cécile décida de prendre un chemin détourné.

			— De quelle région venez-vous, Monsieur Cazaux ? demanda-t-elle avant même de s’asseoir. 

			— Du Jura, répondit-il sans une trace d’hésitation. J’y ai passé toute mon enfance.

			— Il vous reste peu d’accent.

			— Je m’adapte à mon environnement. Laissez-moi trois jours dans le Sud et je parle comme un Marseillais pure souche.

			Cécile ne réagit pas à sa plaisanterie. Les yeux plantés dans les siens, elle poursuivit d’un ton plat :

			— Votre frère était en contact avec une jeune femme qui a été portée disparue. Avec elle aussi, il utilisait votre prénom. Avec tout un groupe, en fait, et ceci depuis plusieurs mois. 

			— Oh, je suis désolé de l’entendre. Qui est cette…

			— Vous êtes croyant ?

			Désarçonné par ce changement brutal de thématique, il chercha Merlin du regard, qui prit soin de rester muet. Neutre, mais aux aguets. Cécile pouvait se révéler redoutable lors d’interrogatoires, il le savait. Il savait aussi qu’elle pouvait déraper en une fraction de seconde.

			— Oui, je le suis. 

			— Catholique ?

			— En effet.

			— Pratiquant ?

			— Oui. Mais pourquoi…

			— La disparue s’appelle Louise Charron-Mas. Ça vous dit quelque chose ? 

			Cette fois-ci, son silence s’étira de façon significative. Ses traits se crispèrent et Merlin eut la nette impression qu’il réfléchissait à toute vitesse. Qu’il évaluait les conséquences qu’engendrerait sa réponse.

			— La fille de Nicole Charron-Mas ? finit-il par avancer.

			— C’est ça.

			Il posa ses coudes sur la table et, avec un soupir, se couvrit la bouche des deux mains. Une dizaine de secondes s’égrenèrent, lentes et pénibles.

			— Vous pensez que Barnabé a quelque chose à voir dans la disparition de Louise ? risqua-t-il.

			— Vous la connaissez, Monsieur Cazaux ? contra Merlin, histoire de lui rajouter une dose de pression.

			— Je l’ai croisée à quelques reprises, il y a de nombreuses années. À l’église, avec sa mère. Mais plus jamais depuis le décès de Nicole.

			Il y avait quelque chose dans la manière dont il prononçait son nom. De la tristesse, mais pas seulement. Des regrets. Cécile le sentit aussi.

			— Vous étiez proche ? Nicole et vous ?

			À nouveau, il sembla soupeser ses mots avant de les prononcer.

			— Vous cacher la vérité ne servirait à rien. Oui, j’étais proche de Nicole, et cela dépassait le cadre de nos activités paroissiales. Nous avons eu une relation d’ordre intime. 

			— Elle était mariée, glissa Cécile sur un ton blasé.

			— Je le savais, et je n’étais pas fier de mon rôle d’amant. Mais Nicole… J’étais follement amoureux d’elle. 

			— Combien de temps ont duré vos petites cachotteries ?

			— Moins de trois mois. Je crois qu’elle m’aimait également, mais elle était fidèle à ses serments. Elle a fait le choix de retourner vers sa famille.

			— Un choix que vous avez respecté ?

			— Bien entendu, contra-t-il, choqué. N’allez pas vous imaginer n’importe quoi. 

			— Ça fait partie de notre métier, Monsieur Cazaux. D’ailleurs, pourquoi nous avouer cette vieille histoire ?

			Les deux hommes s’affrontèrent du regard, puis Benjamin abdiqua. La tête basse, il lâcha :

			— Parce vous avez laissé entendre que Louise avait été en contact avec mon frère avant de disparaître. Et Barnabé… Barnabé avait un faible pour Nicole. Non, c’était plus fort. Elle l’éblouissait. Je ne serais pas surpris qu’il ait reporté cette fascination sur sa fille.

			 

			Merlin accompagna Benjamin Cazaux jusqu’à la sortie, et le regarda s’éloigner sur le trottoir, la tête basse. Il avait refusé son offre d’être raccompagné par un agent. Merlin l’aurait volontiers gardé encore quelques heures, mais une relation adultère vieille de plus de dix ans ne représentait pas un motif suffisant pour une garde à vue. Au moins leur avait-il fourni toutes les informations nécessaires pour retrouver son frère. 

			— Quelque chose ne colle pas.

			Il se retourna et découvrit Cécile derrière lui, bras croisés et une expression butée sur le visage. 

			— Je déteste quand tu dis des trucs comme ça, Sherlock.

			— Ne te moque pas de moi. 

			— Je ne me moque pas. Il y a un truc qui me chiffonne aussi. 

			Sauf qu’il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Il pensait enquêter sur Louise, mais c’était sa mère qui se retrouvait au centre de tout. Une femme morte sans l’être, lisse modèle de vertu en dehors, secrète et pécheresse en dedans. La perspective de l’interroger à nouveau le rebutait, mais il n’y échapperait pas.

			— Je suis sûre que c’est lui que Gabriel a vu. 

			— Qu’est-ce qui te laisse penser ça ?

			— Gabriel aurait senti que quelque chose clochait, si ça avait été Barnabé. 

			Levant les yeux au ciel, Merlin tourna les talons et s’engouffra dans le bâtiment. Il ne reprit qu’après avoir pressé sur le bouton d’appel de l’ascenseur.

			— Tu accordes beaucoup de crédit aux superpouvoirs de Monsieur Fuller. Un petit crush ?

			— Non, ça doit être ce sixième sens féminin dont tu me parlais il y a peu. Je parie toutes mes billes que j’ai raison. Comme je parie qu’on ne trouvera personne au domicile de Barnabé.

			Il ne put répondre à cette prédiction négative. Surtout qu’il partageait le même pressentiment. Il resterait toutefois au commissariat jusqu’au retour de l’équipe envoyée frapper à sa porte. Il s’assit à son bureau, sortit une enveloppe d’un tiroir et y fit glisser un petit boîtier. Un kit de prélèvement. Benjamin s’était plié à sa demande sans trop rechigner. Sitôt les agents de retour, et sauf s’ils ramenaient leur suspect, il filerait au labo pour les supplier d’effectuer en urgence un recoupement entre cet ADN et celui du bébé de géniteur inconnu.

			La ligne fixe sonna et Cécile fut plus prompte à répondre. Deux « oui », un « OK » et un « merci ». Le tout avec une mine désabusée. 

			— Son appart est vide, et personne ne l’a vu depuis une semaine sur son lieu de travail, annonça-t-elle.

			Elle eut l’élégance de ne pas ajouter de pique revancharde. À la place, elle se mit à faire les cent pas en triturant un stylo.

			— J’imagine qu’on est bons pour creuser dans la vie des frangins Cazaux.

			 

		


		
			36.

			 Coup de pouce

			 

			L’open space bruissait d’une effervescence feutrée, chacun attelé à sa tâche. Seul Merlin ne parvenait pas à se concentrer. Il jeta un coup d’œil à Cécile, qui maltraitait un stylo-feutre tout en étudiant une pile de documents. Elle était arrivée la première au commissariat ce matin. Tout comme la veille. Le manque de repos lui valait de profonds cernes, mais elle ne se plaignait ni de l’ambiance délétère, ni du fait d’avoir passé son week-end entier au travail. 

			Si le dossier de Barnabé s’était vite révélé lacunaire, celui de Benjamin semblait totalement lisse de prime abord. Il avait fallu percer quelques couches pour se rendre compte que son profil ressemblait à une meule d’Emmental, troué de partout. Les informations qu’il leur avait livrées étaient toutes correctes, mais il avait pris soin de ne pas spécifier quelques menus détails. Comme le fait qu’il ne travaillait qu’à temps partiel. Qu’il disparaissait de la région parisienne environ toutes les deux semaines, pour des séjours plus ou moins longs. Et que son coin bibliothèque n’aurait pas dépareillé dans un décor de mauvais film mystico-horrifique.

			Cécile et lui l’avaient constaté en passant chez lui le dimanche matin, pour lui poser de plus amples questions. Il ne se trouvait pas à son domicile, mais un mot poli sur sa porte, adressé aux enquêteurs Kermarec et Rivère, indiquait qu’il avait laissé ouvert et les invitait à entrer. La penderie avait été vidée, mais le reste de l’appartement semblait attendre sagement le retour de son locataire. Draps de lit tirés au carré, vaisselle propre posée sur l’égouttoir, pas un grain de poussière sur les meubles. Ni sur les livres de cette effarante bibliothèque, compilation de recueils parfois antiques sur les religions, mais aussi sur des sciences occultes, astrologie, magie noire, spiritisme… En découvrant une étoile à cinq branches sur une couverture en cuir rouge craquelée, Merlin avait été à deux doigts de proposer à Cécile de tout laisser tomber et d’aller élever des chèvres en Poitou-Charentes. Son instinct de flic devait être mort, pour qu’il n’ait pas flairé que Benjamin était lui aussi à mettre dans la case des siphonnés. Autant qu’il se reconvertisse à quelque chose de plus utile.

			Le stylo de Cécile choisit de se suicider plutôt que de continuer à subir les pires outrages entre ses doigts. Elle entama un geste pour le ramasser.

			— L’accent, dit-elle soudain en s’immobilisant, ses mains tachées d’encre bleue à mi-chemin vers le sol.

			— Arrête de faire une fixette là-dessus, aucun des deux frères n’a la moindre trace d’accent.

			— Sauf Benjamin, s’il passe quelques jours ailleurs. Il nous l’a dit. C’est lui que Gabriel a rencontré, et c’était juste après qu’il ait séjourné dans le Jura.

			Elle guettait son approbation dans une attitude quasi implorante. Elle avait désespérément besoin d’une piste tangible, d’un début de quelque chose. N’importe quoi. Et lui aussi.

			— OK. C’est ténu, mais pourquoi pas. On met le paquet sur ça. Boris ?

			— À tes ordres, grand manitou ! fit Kretz avec une parodie de salut militaire.

			— Concentre tes recherches du côté du Jura. Mouvements bancaires, appels téléphoniques vers ou de cette région, tout ce qui dépasse. 

			— Salut Cap’tain ! lança une voix depuis le couloir.

			Merlin soupira, abandonna l’idée de le corriger à propos de son grade. Il ne se retourna pas pour répondre.

			— Qu’est-ce que tu fiches là, Gabriel ?

			— Je viens vous donner un coup de main.

			Avant qu’il puisse réagir, Gabriel traversa l’open space jusqu’à son bureau. Il retira son sac à dos de ses épaules et l’ouvrit comme un écolier zélé.

			— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on travaille. Tu viendras nous faire signer ton carnet de notes un autre jour.

			— C’est mes travaux pratiques que je viens vous présenter. J’ai bien bossé, moi aussi.

			Il extirpa un dossier de son sac, en sortit une liasse de feuilles. Un sourire amusé aux lèvres, Cécile se leva pour y jeter un œil. Merlin reconnut une copie froissée du portrait-robot de Barnabé sur le haut de la pile.

			— J’ai balancé votre joli dessin sur un petit logiciel maison. Reconnaissance faciale couplée à une recherche Internet. Le codage des paramètres m’a filé quelques cheveux blancs, mais on s’en fout. Ce qui compte, c’est que pendant son temps libre, votre gusse joue au gourou dans une communauté dans le Jura Suisse. 

			— Une secte ? demanda Cécile après un regard lourd de signification à l’adresse de Merlin.

			— Pour l’instant, ils ont réussi à ne pas être catalogués comme tel. Leur site parle de thérapie holistique, de stages sur le développement personnel, de conneries dans le genre.

			Il lui tendit l’impression d’une capture d’écran, qu’elle fit passer à Merlin après l’avoir regardé en diagonale. La présentation de la « Communauté de la Septième Aube » en quelques phrases bien tournées et caractères élégants. De la poudre aux yeux pour richards atteints de vague à l’âme. Puis il choisit une autre feuille et poursuivit d’un ton lugubre :

			— Mais quand je vois ce genre de photos souvenirs, j’ai un peu de peine à avaler que ces stages ne portent que sur la palette de couleurs des différents chakras. 

			Pris de court, Merlin ne put retenir un juron. Il s’appropria la photo pour l’étudier de plus près.

			La scène figée aurait pu sembler agréable. Une estrade en bois montée dans un champ de hautes herbes piquetées de marguerites et de coquelicots, des personnes en vêtements clairs, disposées en arc de cercle, main dans la main. Oui, cela aurait pu être beau, séduisant. S’il n’y avait eu cette femme aux cheveux argentés, allongée sur un autel au centre des spectateurs recueillis. Si son front et sa robe immaculée n’étaient pas tachés de rouge. De sang. Et si l’un des frères Cazaux ne se trouvait pas au premier rang, en chemise sans col et pantalon blancs, les bras dressés en l’air dans une pose exaltée.

			— Putain, à quel moment on a atterri dans un film d’épouvante ? murmura Cécile.

			Elle observait la photo à l’envers, mais les détails ne lui avaient sans doute pas échappé. 

			— D’où tu sors ça ? demanda Merlin au petit génie.

			— Du blog d’un malade que je n’aimerais pas trop avoir comme coach, mais qui œuvre malgré tout comme tel. Un article caché parlait de cette communauté et d’une cérémonie de « Renaissance » auquel le gars a assisté. Vu son commentaire, il a kiffé grave. Je sais pas vous, mais moi, je trouve ça plutôt flippant. Il faut sortir Louise de là au plus vite. 

			Rien ne prouvait avec certitude que Louise s’y trouvait et qu’elle y était retenue contre son gré. Mais Merlin devait admettre que ce blanc-bec venait de lui offrir une connexion entre plusieurs points clés de l’enquête sur un plateau. Un cadre ésotérique et un baratin assez élaboré pour attirer Louise, deux individus suspects ayant aussi bien été en contact avec la jeune femme qu’avec sa mère. Nicole était-elle tombée dans le même piège, à l’époque ? Avait-elle étouffé ses nouveau-nés sous l’influence de Benjamin ? L’image de la cérémonie, cette inconnue et sa robe aspergée de carmin, télescopa ses souvenirs de la fresque macabre de Louise, dans son appartement. L’un des deux frères Cazaux avait-il planté dans l’esprit de Louise les graines de sa folie, ou du moins de son attrait macabre pour le sang ? Lequel tirait les ficelles dans l’ombre de cette communauté ? Il redoutait ce qu’ils allaient découvrir en Suisse. Parce qu’il était clair qu’ils devraient s’y rendre.

			Il avisa le gamin qui avait redressé le menton dans une attitude de défi. Prêt à tout pour libérer sa bien-aimée de son donjon. Au moins, il avait eu la présence d’esprit de les avertir avant de se lancer à l’attaque tout seul. Il était donc encore temps de le mettre sur la touche, pour sa propre sécurité. Et pour la sauvegarde de ses nerfs, songea Merlin. 

			— Bon. Il va falloir qu’on reparle un jour de cette histoire de logiciel et de la notion de protection des données personnelles, mais pour l’instant, je te remercie, Gabriel. Tu nous as fait gagner un temps précieux.

			— Pas de quoi. On part tout de suite ?

			Cécile posa une main compatissante sur son épaule. 

			— Ça ne fonctionne pas comme ça, dit-elle. Surtout en dehors du territoire français. Impossible de débarquer là-bas avec nos gros sabots et nos flingues. Ou de t’intégrer à la suite des opérations. Il faut que tu rentres chez toi, Gabriel, et que tu y restes jusqu’à ce qu’on te donne des nouvelles.

			Sa réaction alla crescendo. Obstination, mépris, large répertoire de noms d’oiseaux, gestes assez menaçants pour que Boris et Nasser s’en mêlent et que Gabriel soit ramené sous bonne garde à son domicile. Merlin demanda aux deux agents qui s’en chargèrent de poursuivre leur baby-sitting sur place une heure ou deux.

			Une fois le calme revenu, Merlin se dirigea vers le bureau du patron. Une excursion en terres helvétiques s’imposait. Il espérait que Bartoli était en bons termes avec leurs autorités.

		


		
			37.

			 Louise – Gardien

			 

			Le lit et ses draps immaculés l’attendent. Docile, elle se laisse préparer, tendant les pieds l’un après l’autre pour qu’on les lui lave, fermant les yeux tandis qu’on brosse ses cheveux. Son esprit est en paix. Bientôt, il s’élèvera tel un oiseau à la conquête d’altitudes inexplorées. 

			Elle ne sera pas seule. Son gardien restera en permanence à ses côtés. Elle sait qu’elle peut lui vouer une confiance totale. C’est sa mère qui l’a choisi pour elle, des années auparavant. C’est elle qui l’a ramené sur son chemin. Une voie d’amour et de lumière, tracée pour elle entre la Terre et les Cieux. Son cœur explose de joie à cette idée, son corps frémit.

			— Tu as peur ? lui demande-t-il, le front barré d’un pli soucieux.

			Louise le rassure d’un sourire éblouissant.

			— Non. J’ai hâte.

			 

		


		
			38.

			 Break

			 

			Le changement de régime et une série de virages tirèrent Cécile de sa torpeur. Elle massa son front là où elle l’avait appuyé contre la portière et jeta un œil aux environs. Merlin s’était arrêté sur le parking d’une carrosserie décrépie, dans ce qui ressemblait à une zone industrielle. Elle s’était imaginé l’endroit plus bucolique.

			— On est arrivés ? demanda-t-elle avec déception.

			— Non, je vérifie juste un truc.

			Son ton désinvolte ne collait pas avec son attitude, regard rivé sur le carrefour, mains serrées sur le volant. Cécile se redressa, chercha à voir ce qu’il guettait avec autant d’insistance.

			— Explique-moi.

			— Je crois qu’on est suivis. 

			— Depuis quand ?

			— Je l’ai remarqué pour la première fois juste avant Troyes. Un motard, casque et veste noirs. Je tourne peut-être parano.

			Cécile marmonna quelque chose qui ressemblait autant à un oui qu’à un non. Toute cette histoire les mettait sur les nerfs, c’était une évidence. Mais elle se demandait comment on aurait pu repérer leur voiture de location, et surtout, qui aurait intérêt à leur coller aux basques. 

			Un court instant plus tard, une moto arriva effectivement depuis la gauche. Durant une désagréable minute, bien à l’abri derrière une rangée de véhicules en attente de réparation, ils l’observèrent tourner au ralenti dans le carrefour désert. Merlin esquissa un geste en direction de ses affaires, et plus précisément de son arme de service, rangée dans un étui sur la banquette arrière. Mais un autre deux-roues déboula d’une artère secondaire, et les deux pilotes se positionnèrent tête-bêche pour se taper dans la main avant de s’éloigner ensemble dans un concert d’accélérations inutiles. Merlin lâcha un rire nerveux et se passa la main sur le visage.

			— OK, désolé. J’aurais besoin de vraies vacances une fois que tout ça sera terminé.

			Il faisait allusion à leur mission en Suisse, simulacre de voyage en amoureux. Le but était, dans un premier temps, de prendre la température à propos de la communauté de la Septième Aube en séjournant incognito dans la région. Ils n’étaient annoncés à la police locale que pour le lendemain. Victoire et Sofia s’étaient chargées de leur réserver une nuit d’hôtel, et à voir leurs mines réjouies de conspiratrices, il n’y aurait qu’une chambre à disposition. 

			— Tu m’as promis un break en Bretagne, dit-elle en osant une caresse sur sa cuisse.

			Ses yeux s’attardèrent sur sa main, un peu comme s’il ne croyait pas à ce geste tendre. Ou au fait qu’elle souhaite toujours partir avec lui. Puis il produisit un adorable sourire timide et souffla tout bas :

			— Je n’ai pas oublié.

			Il ralluma le moteur, sortit de sa planque en marche arrière, puis reprit la départementale. Cécile laissa sa main là où elle était jusqu’à ce que le GPS leur annonce sans grand enthousiasme qu’ils avaient atteint leur destination.

			 

			L’hôtel était en fait une petite auberge de charme, située en pleine campagne. Elle apparut au détour d’un champ de tournesols en fleurs, mignonne bâtisse entourée de tilleuls. Volets verts, toit en tuiles, fleurs aux fenêtres et lierre grimpant sur une portion de la façade crème. Un parc ombragé et des balançoires pour les enfants complétaient ce tableau idyllique. Agathe aurait adoré. 

			Depuis le parking, Cécile contempla l’ensemble avec une pointe de regret. Elle serait bien restée là quelques jours pour se reposer. Se goinfrer au petit-déjeuner, retourner au lit jusqu’à midi, puis paresser le reste de la journée sur une chaise longue. Avec Merlin allongé à côté. Ne plus penser à rien. Ni à la famille Charron-Mas, ni aux frères Cazaux, ni aux fantômes qui hantaient ses nuits comme ses jours. Elle se mordit l’intérieur de la joue, fort. Ce n’était pas le moment de craquer. Ils touchaient au but, et si tout se passait bien, non seulement ils retrouveraient Louise, mais en plus elle obtiendrait des réponses de la part de Barnabé. Elle pourrait oublier ce délire de sorcières et partir l’esprit serein visiter la Bretagne avec Merlin.

			Elle fit semblant de farfouiller dans son sac de voyage le temps de reprendre contenance, puis claqua la portière arrière d’un coup sec. Merlin l’attendait vers le coffre, lui aussi silencieux. Il avait peut-être effectué un cheminement mental équivalent.

			Cécile vit ses yeux s’arrondir de surprise avant d’entendre le moteur. Une seconde plus tard, une moto déboulait à toute allure et Merlin la poussait dans son dos pour la placer hors d’atteinte. Le bolide exécuta une volte parfaite autour d’eux, puis freina dans une gerbe de graviers.

			— Joli ! s’exclama le pilote. On crèche là ce soir ?

			Il retira son casque et Cécile ne sut que décider, entre s’indigner de sa présence, de la trouille qu’il venait de lui faire, ou éclater de rire devant la réaction de Merlin. 

			— Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans la phrase « reste chez toi », Fuller ? Et bordel, comment tu t’y es pris pour nous fliquer ?

			Merlin avait l’air de passer en revue les motifs qui lui permettraient de l’incarcérer séance tenante. Peu stressé par cet accueil glacial, Gabriel hissa son engin sur son pied et s’avança, un sourire de publicité pour soins bucco-dentaires sur les lèvres.

			— Vous étiez pourtant averti, Cap’tain. Il ne faut jamais, jamais laisser son mobile sans surveillance tout près de moi.

			Cécile réprima un rire nerveux et agrippa Merlin par la manche.

			— OK, messieurs. Ce que tu viens de faire est vraiment stupide, Gabriel, mais on va tâcher de se comporter en adultes, tous autant que nous sommes. Ça signifie que Merlin ne va pas te mettre son poing dans la figure et que tu répondras de tes actes une fois de retour à Paris. C’est compris ?

			— Oui lieutenant, fit-il, narquois.

			— Il n’y a ni lieutenant ni commandant ici. Pas plus que de mission officielle. Jusqu’à demain, nous n’allons rien faire d’autre que de glaner des informations comme de gentils touristes.

			— C’est bien ce que je pensais en voyant cet endroit. Et justement, je suis votre atout phare pour passer inaperçu. Parce que sans vouloir vous vexer, à vous deux, vous puez le flic à des kilomètres.

			— Et selon toi, qu’est-ce qu’on libérerait comme odeur grâce à ta présence ? grogna Merlin.

			— Celle de la famille recomposée. T’es pas d’accord, Papa ?

			Cécile dut à nouveau maintenir en place un Merlin proche de l’explosion. Elle attendit qu’il se calme en partie, puis lui murmura :

			— Il va falloir s’en accommoder. Juste pour ce soir. 

			— Soit, admit-il de mauvaise grâce. Mais demain, je le laisse au commissariat avec un joli ruban rose. 

			Il lança un regard incendiaire au jeune homme et se dirigea vers le bâtiment. Cécile soupira, puis chargea son sac sur son épaule. Elle avisa Gabriel, qui avait abandonné son air fanfaron.

			— Tu ne nous facilites pas la vie, tu sais.

			— Sérieusement, je m’en fiche. Je ferais tout pour la retrouver, vous le savez. Je veux être là quand… Il faut pas qu’elle se retrouve toute seule.

			Elle s’immobilisa en face de lui, sonda un instant sa peine et son obstination.

			— Elle a peut-être choisi d’aller là-bas en toute connaissance de cause.

			— Je n’y crois pas une seconde. Ce type lui a retourné la tête, c’est clair. 

			— Tu ne pourras pas nous accompagner demain, tu en es conscient ?

			— Je suis amoureux, pas complètement con. Je ne ferai rien qui puisse la mettre en danger.

			— Ravie d’entendre ça.

			Ils se dévisagèrent encore un moment et des sourires s’esquissèrent de part et d’autre. Puis elle lui fit un signe de tête l’invitant à l’accompagner.

			— Juste une précision : si tu oses m’appeler Belle-maman, ma première action au bureau sera de te coller à Fleury-Mérogis pour une durée indéterminée.

			— Reçu cinq sur cinq, m’dame.

			 

			Le repas avait passé beaucoup trop vite. La pêche aux informations sur la communauté s’était montrée désastreuse, mais cela n’avait pas gâché la soirée. À nouveau en mode canaille, Gabriel avait charmé les propriétaires avec son histoire de visite surprise. Le moment où il avait prétendu avoir fait tout ce chemin pour s’assurer que son paternel se conduisait bien avec sa nouvelle conquête, qu’il appréciait nettement mieux que les précédentes, avait laissé Merlin muet et un brin rougissant. Par la suite, entre la salade campagnarde et le sorbet aux cerises maison, les deux hommes n’avaient cessé de se balancer de gentilles vannes. Parfois dans une gamme d’humour si comparable que Cécile aurait sans peine pu croire à leur prétendue filiation. 

			— Tu l’aimes bien, en fait, avoue, le taquina-t-elle une fois dans leur chambre.

			Celle de Gabriel se trouvait à un autre étage et à l’opposé de la bâtisse. Merlin y avait veillé.

			— Il m’amuse. Et il a oublié d’être bête. Mais en dehors de ça, ce gosse est un paquet d’emmerdes ambulant, répondit Merlin en ôtant ses chaussures.

			Elle acquiesça, bien qu’il lui tournât le dos, et entreprit de sortir quelques affaires de son sac. Plusieurs dossiers étaient coincés entre ses vêtements de rechange et son nécessaire de toilette. Elle les abandonna sur une table basse comme si les horreurs qu’ils contenaient pouvaient la contaminer par simple contact. 

			— Son dévouement envers Louise… C’est rare. En règle générale, les hommes cherchent à nous contrôler. Nous utiliser, nous contraindre, ou pire. 

			C’est ce qu’avait sans doute fait Benjamin ou Barnabé à Louise. C’est ce que lui avait fait Raphaël, et d’autres avant lui. Violence et domination. Elle en était ressortie meurtrie à jamais. Qu’en serait-il de Louise ?

			La voix de Merlin la tira de ses sombres pensées.

			— Tous les hommes ne sont pas comme ça, se défendit-il, l’air peiné.

			— Je sais, répondit-elle en s’approchant de lui. Gabriel en est la preuve. Tout comme toi. 

			Il releva la tête, surpris. Il la laissa se coller à lui sans un mot et referma les bras autour d’elle, hésitant sur l’attitude à adopter.

			— Tu es le seul à m’avoir traitée comme une personne à part entière. À m’accepter comme je suis. Je crois que… que c’est pour ça que je t’aime, Merlin.

			Il ne prononça pas un mot, mais Cécile vit sa pomme d’Adam effectuer un rapide aller-retour dans sa gorge. Elle dut prendre sur elle pour achever de manière audible :

			— Alors, si tu veux encore de moi, malgré mes défauts, malgré mes fêlures, je…

			— Toujours.

			Il glissa une main dans sa nuque, jouant avec ses cheveux sans oser les libérer, puis l’embrassa. Un baiser tout en délicatesse. Mais quelque chose rugissait en elle, dans son bas-ventre, dans chaque fibre de son corps, en réclamait plus. Elle défit elle-même sa queue-de-cheval. Releva le tee-shirt de Merlin petit à petit, tout en appréciant la musculature de ses flancs et de ses épaules, jusqu’à l’obliger à le retirer tout entier. Il fit subir le même sort à sa tunique et émit un souffle rauque en la pressant contre lui, son érection perceptible contre sa hanche.

			La panique apparut pile à ce moment-là.

			— Non, dit-il tout près de son visage. Ne ferme pas les yeux.

			Elle obéit et se plongea dans les eaux bleu marine de son regard. Elle s’aperçut qu’il avait reculé, les bras écartés de son corps, comme pour lui laisser la possibilité de fuir.

			— Voilà. C’est moi, Cécile. Je ne te ferai jamais de mal. Jamais. C’est à toi de décider quoi et quand. 

			Il lui prit une main avec délicatesse, entremêla ses doigts aux siens.

			— Guide-moi.

			Il posa leurs mains liées sur sa hanche. La peur reflua sous une puissante vague de désir. Elle se mit à bouger sa main dans un geste aussi saccadé que sa respiration. Merlin répondait à chacun de ses mouvements, caressant sa peau au passage. Elle le laissa l’explorer sous contrôle, de sa poitrine à son ventre. De sa main libre, elle ouvrit sa ceinture, les boutons de son jean, puis ôta son propre pantalon en toile légère. Entre souffle court et battements de cœur désordonnés, les yeux toujours rivés à ceux de Merlin, elle poussa leurs doigts dans sa toison pubienne, puis plus bas. 

			— Regarde-moi, Cécile.

			Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait fermé les yeux dans un gémissement de plaisir. La panique n’était plus qu’une brume évanescente, mais elle se plia quand même à sa demande.

			— Je t’aime aussi, chuchota-t-il de manière solennelle. Tellement fort.

			Incapable de formuler le moindre son, elle le bouscula presque dans le but d’atteindre le lit. Il sentit toutefois son hésitation, bien que minime, et la retint. Il tira une chaise et s’y assit après avoir s’être débarrassé de ce qui lui restait de vêtements.

			— N’oublie pas, c’est toi qui choisis.

			Il ne la retenait que du bout d’une main. Cécile le contempla un instant, offert et à l’écoute. Un autre homme aurait semblé ridicule, nu dans cette position, mais lui était viril comme jamais. 

			— Je te choisis toi.

			Elle l’enjamba, puis, les mains posées à plat sur son torse, se laissa descendre sur lui. Sa chaleur se répandit en elle. Plus de craintes. Plus de douleur. Juste cette sensation de plénitude, d’achèvement, qu’elle accueillit avec un long cri de plaisir sauvage.

			Ce soir-là, enlacée à Merlin sur une chaise bancale, dans la chambre d’une petite auberge de campagne, elle referma une porte sur un pan de son passé. Une autre s’ouvrait sur un avenir possible, un futur où elle ne serait plus seule.

		


		
			39.

			 Louise – Du bout des doigts

			 

			Le néant n’est pas sombre. Au contraire, il est formé d’une multitude de couleurs éclatantes. Les émotions vibrent sous ses doigts, vagues de douceur solide. 

			Ici, ce qu’elle redoute n’existe pas. Ces choses n’appartiennent pas à ces lieux. Elles n’ont pas le droit de s’en approcher. Louise sait qu’elle ne risque rien. Elle se déplace sans hâte, toujours plus haut, son esprit fragmenté dans des milliers de réalités. 

			La beauté du Tout fait battre son cœur au supplice et monter des larmes à ses yeux. C’est presque trop intense. À la limite du supportable. Mais elle continue. Elle ne flanchera pas. Elle a été choisie pour cela. Sa mère a sacrifié ses sœurs, s’est sacrifiée elle-même pour que ce moment arrive. 

			Pour les siècles des siècles.

		


		
			40.

			 Thérapies

			 

			Le chef de la police cantonale était un homme débonnaire doté d’une grande vivacité d’esprit. Au grand soulagement de Merlin, leur réunion s’était déroulée dans une bonne ambiance, sans rapports de force inutiles. Les derniers ajustements s’étaient effectués le temps de boire un café. Chaperonnage des deux enquêteurs français par un officier et une escouade d’agents locaux, autorisation de port d’arme. Tout était en règle. On leur avait même mis une pièce à disposition pour qu’ils puissent se préparer. Merlin avait déjà troqué ses vêtements décontractés pour une tenue de travail un peu plus conventionnelle. Il y ajouta une veste et un brassard indiquant son appartenance à la police nationale française, ainsi qu’un holster de cuisse. Ce dernier lui donnait l’impression de marcher en crabe. 

			Cécile avait quant à elle décidé de montrer la couleur en optant pour un uniforme complet. Elle réussissait le tour de force de paraître féminine dans cette horreur informe et ses boots. Sexy en diable, même. La nuit magique qu’ils venaient de vivre faussait sans doute un peu son jugement, mais il était persuadé que tous les hommes à la ronde allaient se retourner à son passage, la bave aux lèvres. L’afflux de satisfaction et d’envie que cela générait en lui était à contrôler de toute urgence, sous peine de catastrophe imminente. 

			— Tiens, dit-il en lui tendant son pistolet. À n’utiliser que si je t’en donne l’ordre. Sauf si je suis déjà mort, bien entendu.

			— Ne dis pas ce genre de bêtises. Ce n’est pas drôle du tout.

			Elle le saisit par la crosse et s’empressa de l’emboîter dans son holster. Son air sévère le força à s’excuser pour sa blague douteuse. Pas besoin de rajouter une couche à son stress. En fin de compte, et même s’ils étaient munis d’un mandat de perquisition, leur visite à la communauté serait avant tout formelle et courtoise. Les tenues, les flingues, tout ça ne servirait qu’à impressionner leurs interlocuteurs. 

			— On les retrouvera, promit-il, conscient de ce qui la tracassait. On va cueillir les Cazaux comme des fleurs, les ramener à Paris, et tu auras tout loisir de leur faire cracher le morceau.

			— J’espère, dit-elle comme si elle n’y croyait pas trop. La priorité reste Louise, mais c’est vrai que j’aimerais bien avoir une longue conversation avec Barnabé. 

			— Ce type est fou, Cécile.

			— Et si ce n’était pas le cas ? S’il savait vraiment ce qui m’arrive ? Peut-être qu’il connaît un moyen pour me débarrasser de ça. 

			Son désarroi lui serra le cœur. Même en ayant en partie apprivoisé son don, elle le considérerait toujours comme une malédiction. Il s’approcha d’elle et profita de leur intimité pour caresser sa joue.

			— Ne te fais pas de faux espoirs. Et comme tu l’as bien dit, la priorité, c’est Louise. De ce côté-là aussi, tout va bien se passer.

			Elle acquiesça, l’air pas vraiment convaincu. Il lui faudrait faire avec. L’essentiel était qu’elle reste concentrée. 

			Une fois prêts, ils rejoignirent l’équipe à la salle de pause. Les gars discutaient gaiement, des gobelets de café à la main. Certains yeux s’attardèrent bel et bien sur Cécile, mais l’arrivée de leur capitaine, Fabien Geiser, remit de la discipline dans les rangs. Poignées de main, présentations dans les formes, rapide topo de la situation. L’homme dégageait une impression de calme et de grand professionnalisme. 

			— Et votre fils illégitime, on en fait quoi ? fit-il avec humour.

			Merlin suivit la direction qu’il avait désignée du pouce et découvrit Gabriel, tassé dans un coin, occupé à se ronger consciencieusement les ongles. Le jeune homme n’avait pas trop apprécié le sabotage en règle que Merlin avait fait subir à sa moto. Il avait dû revoir ses plans et les avait suivis comme une ombre, essayant même de se faire passer pour un stagiaire auprès des gradés. Il regarda Merlin d’un air découragé.

			— C’est possible de lui donner un suivi en temps réel des événements tout en le gardant à l’écart ?

			Gabriel se redressa vivement, comme s’il ne croyait pas à sa chance. Merlin lui adressa un petit signe de tête. C’était grâce à lui qu’ils étaient là. Il avait bien mérité de savoir ce qui allait se passer.

			— On va faire en sorte qu’il n’en rate aucune miette, répondit Geiser avec un sourire entendu.

			Dix minutes plus tard, ils étaient à bord d’une voiture, le capitaine suisse en tant que chauffeur. 

			— On doit s’attendre à quoi, selon vous, avec vos deux zigotos ? demanda-t-il à Merlin, assis dans le siège passager.

			— Difficile à dire, surtout que leur spécialité est de se montrer imprévisibles. La seule chose dont je sois sûr, c’est qu’il ne faut les croire sous aucun prétexte. Ils arriveraient à vous faire avaler n’importe quoi. J’en ai fait l’amère expérience.

			À l’arrière, Cécile émit un grognement assez peu distingué. Geiser lui jeta un coup d’œil amusé via le rétroviseur.

			— Et cette communauté ? reprit Merlin. Vous en aviez déjà entendu parler ?

			— Dans le coin, on les considère comme une gentille bande d’illuminés. Je les pensais inoffensifs.

			— Vous n’avez jamais eu de plaintes ? De suspicions d’abus, quels qu’ils soient ?

			— Pas à ma connaissance. Mais j’ai creusé un peu le dossier hier soir pour préparer votre venue. Le seul événement louche que j’ai trouvé remonte à cinq ans. Le corps de Sabrina Perreira, une mineure autiste placée à la Septième Aube par ses parents, a été retrouvé à plus de cent cinquante kilomètres d’ici. Selon le rapport préliminaire, elle serait morte de déshydratation. 

			— Et qu’a démontré l’autopsie ?

			— Rien. Les parents s’y sont formellement opposés. Ils n’ont pas non plus porté plainte contre les responsables de la Septième Aube. Par contre, ils sont partis s’établir en Espagne peu après les faits. Je serais curieux de connaître les transactions qui ont permis un deuil aussi rapide.

			Ils continuèrent à échanger des informations jusqu’à ce que leur route parvienne en haut d’une butte. En contrebas, la trentaine d’hectares de verdure où se nichait la communauté de la Septième Aube. Le bâtiment principal, un ancien corps de ferme, était accolé à une construction plus moderne, rectangle de béton à toit plat végétalisé. À l’arrière, un immense jardin potager, une écurie et un paddock. Pas de clôture, hormis autour du champ où folâtraient une demi-douzaine de chevaux. Un véritable havre de paix.

			Pourtant, Cécile se mit à pâlir sitôt descendue de voiture. Elle acquiesça à la question muette de Merlin. Esprits en vue. Il n’y avait plus qu’à espérer que celui de Louise ne fasse pas partie du lot.

			Ils remontèrent l’allée jusqu’à l’entrée, traversant une terrasse parsemée de tables rondes et de chaises en fer forgé. Quelques personnes se levèrent sur leur passage, sans doute surprises de voir débarquer une telle délégation policière. Aucune d’entre elles ne chercha à s’interposer. 

			Même surprise muette à l’accueil. La responsable, une femme entre deux âges aux joues rouges et pleines, se reprit toutefois assez vite. Tout en maintenant un sourire de façade, elle leur proposa de leur faire visiter l’établissement. S’il n’avait pas remarqué le malaise de Cécile, Merlin aurait peut-être accepté ce jeu de rôle poli. Mais la jeune femme tenait ses bras fermement croisés sur sa poitrine et ses yeux effectuaient des allers et retours en mode radar. Il imposa donc ses propres règles. Geiser répartit ses hommes en petits groupes, entre surveillance des voies d’accès et ratissage des différentes ailes du complexe. Il prit la tête de l’un d’entre eux et la responsable de l’accueil le suivit en trottinant. Parlementer avec un gars de la région devait lui sembler plus envisageable qu’avec deux Français hautains. De loin, Merlin l’entendit souligner que certains pensionnaires ne devaient être dérangés sous aucun prétexte dans leur routine, et que perturber les séances de thérapie pouvait avoir des conséquences désastreuses. Geiser lui répondit avec flegme, sans se laisser impressionner.

			Merlin se retourna vers Cécile, toujours plantée au même endroit, les lèvres réduites à une fine ligne exsangue.

			— Rivère ? 

			Elle sursauta presque, mais réagit aussitôt à sa question non formulée :

			— L’autre bâtiment, je crois. 

			Ils se dirigèrent vers le sas vitré qui reliait la ferme au cube de béton, deux policiers suisses sur leurs talons. Au pied des escaliers qui menaient à l’étage supérieur, Merlin ralentit. 

			— Nous serons plus efficaces en nous séparant.

			Ils connaissaient les visages de Louise et des frères Cazaux mieux que personne, la logique voulait donc qu’ils œuvrent chacun de leur côté en tant que chefs d’équipe. Mais l’idée de ne pas coller aux basques de Cécile ne lui plaisait pas plus que ça. Elle sentit son hésitation, pressa son avant-bras en le dépassant, et fit signe à un des agents de la suivre à l’étage supérieur. Elle s’interrompit après quelques marches et se retourna vers Merlin.

			— Ce n’est pas Louise, affirma-t-elle avec un regard où se mêlaient espoir et tristesse.

			Merlin ne sut que répondre. De toute manière, elle reprit son ascension et disparut dans l’angle de l’escalier. Sur un signe de tête à l’attention de son binôme, Merlin entama le contrôle des pièces du rez-de-chaussée. 

			 

			*

			 

			Une profonde confusion, des sensations de faim et de tournis. Par moments, Cécile effleurait le mur d’une main pour s’y stabiliser. L’esprit qui contaminait ses propres émotions se montrait prégnant et volatil à la fois. Peut-être l’adolescente dont leur avait parlé Geiser, dans la voiture. Les circonstances de son décès et son état mental collaient avec ce qui se dégageait de ce nuage froid qu’elle était seule à percevoir, et qui augmentait tandis qu’elle progressait dans le couloir. 

			Cécile avait la désagréable impression d’être téléguidée. Et elle ne pouvait pas expliquer au policier qui l’accompagnait pourquoi elle passait devant certaines pièces sans s’y attarder. Des chambres de taille et au mobilier identiques. Douze mètres carrés à tout casser, un lit étroit, un petit bureau, deux chaises, une penderie, un lavabo. Une cellule de prison en mieux. La déco, entre meubles en bois clair, couettes blanches, murs en crépi blanc et rideaux blancs de part et d’autre des grandes fenêtres, donnait envie de chausser des lunettes de soleil. Dans une ou deux chambres, certaines modifications attestaient une utilisation prolongée. Cécile se demanda qui étaient ces pensionnaires longue durée. D’autres gosses atteints de troubles mentaux, aux parents éblouis par des promesses de guérison miraculeuse ? Des jeunes comme Louise, fragiles, un peu paumés, facilement manipulés par des maîtres en la matière ? 

			Un goût amer remontait de son estomac contracté par une faim irréelle. Il se tordit davantage lorsqu’elle atteignit une porte marquée comme ses jumelles d’un numéro. Le 6. Appuyer sur la poignée fut de l’ordre de la torture, mais le malaise s’évapora aussitôt qu’elle poussa le battant. La transition, si brusque, fit trébucher Cécile, qui manqua de s’étaler à son entrée. Le fracas ne dérangea pas le moins du monde le locataire des lieux, un homme d’une petite trentaine d’années. Allongé dans son lit, le buste légèrement rehaussé, il dormait. La perfusion fichée dans le creux de son coude et son imperturbabilité indiquaient que ce sommeil n’avait pas grand-chose de naturel. 

			L’accompagnateur de Cécile se dirigea vers la potence et entreprit de déchiffrer les étiquettes des liquides qui s’écoulaient au goutte-à-goutte dans l’organisme de l’inconnu.

			— Merde, chuchota-t-il comme s’il risquait de le réveiller en parlant plus fort. Propofol. La semaine passée, mon chien s’est fait salement mordre. La véto a utilisé ça pour l’anesthésier avant de le recoudre.

			Cécile alla vérifier ce qu’il lui montrait. L’une des poches de perfusion contenait bel et bien ce produit. Pourquoi diable utiliser une substance pareille hors d’un bloc chirurgical ? Elle se pencha sur le jeune homme, effleura son front, puis chercha un pouls à sa carotide. Tout semblait aller. Pas de fièvre, un rythme cardiaque normal. 

			— Il ne faut pas déranger ses rêves, lieutenant Rivère. Il est sur le point de trouver la voie. 

			Cécile avait dégainé sitôt qu’elle avait reconnu à qui appartenait cette voix. Elle le mit en joue avant que l’agent de police puisse réagir.

			— Restez exactement où vous êtes, Benjamin. Et montrez-moi vos mains.

			Il obéit, les mettant en évidence d’un geste calme. Il ne se tenait qu’à cinq mètres d’elle. Impossible de le rater dans le cas où elle devrait faire feu.

			— Vous, lieutenant Rivère, vous mieux que quiconque devriez comprendre l’importance de ce que nous accomplissons ici. Nous sommes si proches du but.

			— Quel but ? aboya-t-elle en affermissant sa prise sur la crosse de son pistolet.

			— Effacer l’ultime frontière. Celle entre ce plan existentiel et le prochain. Vous le savez, n’est-ce pas ? Ils sont là, tout autour de nous. Ce n’est pas un hasard si vous vous êtes dirigée ici, précisément dans cette chambre. C’était celle de Sabrina. Ils sont là, et ils ont tant de choses à nous dire. Nous avons tant de choses à partager.

			— Vous voulez communiquer avec l’au-delà ? C’est pour cette raison que vous séquestrez…

			— Je ne séquestre personne. Il s’agit d’un volontaire, un éclaireur. Il est comme vous, lieutenant. Il entend les messages de Dieu. C’est grâce à des personnes comme lui que nous parviendrons à atteindre un plan supérieur. À sublimer toute l’humanité. 

			Dans le genre ambition mégalomaniaque, cela envoyait du lourd. Cécile hésita à poser la question suivante, mais elle lui brûlait trop les lèvres.

			— Comment avez-vous deviné, pour moi ?

			— Je le sais, au plus profond de mon âme. Tout comme mon frère, je peux voir ces choses-là. Nous sommes des élus, vous êtes une sorcière. C’est ainsi. Rien ne peut modifier cet état de fait. Du moins pas tant que nous serons captifs de nos conditions d’êtres mortels.

			Au temps pour son besoin d’explications rationnelles. 

			— Et Louise ? Quel rôle a-t-elle dans tout ça ? 

			— Louise… Louise est au centre de tout, répondit-il avec un sourire extatique. Elle est l’alpha et l’oméga.

			— Bon, j’ai assez entendu de délires pour la journée. Vous allez me conduire à elle, tout de suite.

			Benjamin pencha la tête de côté, l’air soudain navré. 

			— Je suis désolé pour vous, lieutenant Rivère, mais certaines choses sont inéluctables.

			Il avait à peine prononcé le dernier mot de cette phrase sibylline qu’un hurlement retentit dans le couloir. Au jugé, il devait provenir de l’endroit où se trouvait Merlin.

			 

			*

			 

			Les salles étaient spacieuses, lumineuses, et donnaient toutes sur une terrasse de plain-pied. La première était dédiée à la musicothérapie, comme l’indiquait une plaque à côté de la porte et de nombreux instruments bien alignés contre un mur. La pièce à côté contenait une dizaine de chevalets à peinture en attente d’artistes en herbe. La décoration de la suivante, murs vides et six matelas pour tout mobilier, interloqua davantage Merlin. Mais tout dégénéra lorsqu’il fit irruption dans la quatrième salle.

			Là aussi, l’ameublement était réduit à sa portion congrue : quelques matelas et coussins posés à même le sol. Deux personnes étaient allongées tête-bêche sur ces lits de fortune et encadrés par un duo de soi-disant thérapeutes en tenues blanches. L’un d’entre eux réagit à cette irruption, lui intimant à grands gestes de garder le silence et de reculer. Merlin s’en moqua complètement. Parce que si l’un des « patients » était un homme, l’autre était de sexe féminin. Et tout, dans sa silhouette menue et ses longs cheveux clairs étalés en corolle, rappelait Louise. 

			Une dizaine de pas le séparait de cette étrange formation, un couple à genoux, veillant un autre qui semblait sommeiller. Sauf qu’ils ne dormaient pas. Merlin le comprit au moment où il écarta sans ménagement l’un des thérapeutes, le déséquilibrant au passage. Le type, qui frappait à intervalles réguliers sur un tambourin, rata une de ses percussions. Le changement dans le rythme détraqua l’harmonie ambiante. Comme de parfaits zombies vaudous, les patients se redressèrent dans un mouvement synchrone. Les yeux révulsés, l’homme ouvrit la bouche et après deux secondes d’un silence suffocant, une improbable logorrhée en sortit. La jeune femme, qui en fin de compte ne ressemblait guère à Louise, réagit en plusieurs étapes. Tout d’abord, elle se plaqua les mains sur les oreilles. Puis elle se mit à hurler, un cri d’une puissance inattendue compte tenu de son apparente fragilité. Pour parfaire le tableau, elle retomba en arrière et se mit à convulser. Son camarade déclamait les mêmes séries de mots, toujours plus vite, toujours plus fort, et Merlin finit par comprendre qu’il s’exprimait en latin.

			— Ne la touchez surtout pas ! s’interposa le soignant au tambourin lorsqu’il voulut maintenir la femme en position de sécurité. Il faut laisser la transe s’achever d’elle-même.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? fit-il en reculant, complètement pris au dépourvu.

			— Une régression. Ces personnes se sont connues dans une vie antérieure. Nous essayons depuis des jours de découvrir dans quelles circonstances.

			— Savoir qu’ils ont été inquisiteur et condamnée pour sorcellerie est censé les aider à mieux gérer leur quotidien ? Bon Dieu, arrêtez vos conneries et faites quelque chose, elle va…

			Pan. Un son bref, net. Un coup de feu. Merlin tourna la tête vers l’endroit d’où provenait la détonation.

			Sans aucun doute possible, du premier étage. Là où Cécile s’était rendue, suivant la trace d’un fantôme.

			 

		


		
			41.

			 Numéro 7

			 

			Le hurlement la prit par surprise, la déstabilisant une courte fraction de seconde. Juste assez pour que sa vigilance baisse et que Benjamin en profite.

			Le salopard était aussi vif que son frère.

			Cécile se précipita à sa suite dans le couloir, laissant son binôme pétrifié en arrière. Elle avait encore Benjamin dans sa ligne de mire. Mais pas l’autorisation de faire feu. Tout en sprintant, elle beugla une sommation. Comme Benjamin faisait sourde oreille, elle opta pour un compromis entre les ordres reçus et l’urgence de la situation. Son arme levée au-dessus de sa tête, elle fit feu.

			Benjamin disparut dans l’angle menant à la cage d’escalier. Elle le suivit, dévalant les marches deux à deux, et atterrit presque dans les bras de Merlin.

			— Où est-ce qu’il est passé ? rugit-elle en se dégageant.

			— Qui ça ? C’est toi qui as tiré ?

			— C’est pas possible, il était juste devant moi, putain ! Benjamin ! ajouta-t-elle puisqu’il ne semblait pas capter.

			Il la retint avant qu’elle ne rebrousse chemin dans les escaliers.

			— C’est toi qui as tiré, Cécile ? répéta-t-il.

			— Un coup de semonce. Ils devront juste refaire les plâtres du plafond. Tu es sûr que personne n’est descendu avant moi ? Et bon sang, c’est quoi ces cris d’agonie ?

			Merlin prit les choses en main, dispersant les agents présents aux quatre coins du bâtiment, avec ordre de neutraliser tout individu en déplacement. Une tâche qui allait se révéler ardue, puisque des membres de la communauté, personnel et pensionnaires mélangés, arrivaient de partout pour comprendre la raison d’un tel tapage. Cécile jeta un coup d’œil intrigué à la salle grande ouverte, et resta médusée devant le spectacle. Un homme qui scandait des phrases en latin, prières ou sentences, une femme arc-boutée sur le sol, l’écume aux lèvres, et deux zozos en tenues blanches qui se balançaient au son d’un tambourin. Nom de Dieu, ils devaient tartiner leurs toasts de confiture au LSD pour le petit-déjeuner. Un vrai refuge pour timbrés. Et dire que des gens payaient pour un séjour ici.

			— Il faut que je te montre quelque chose, dit-elle en tirant Merlin par la manche.

			 

			*

			 

			Elle monta les escaliers au ralenti. Sondant les murs du plat de la main, comme si elle espérait y trouver un mécanisme menant à un passage secret. 

			— Il ne s’est quand même pas évaporé, grommelait-elle avec humeur.

			— Tu es sûre que c’était lui ?

			— C’était Benjamin, j’en suis persuadée. On a eu une discussion intéressante. 

			— C’est-à-dire ? Tu as appris quoi de neuf ?

			— Qu’ils sont encore plus siphonnés qu’on le pensait. Et qu’ils ont Louise. 

			Elle lui désigna une porte marquée d’un 6, grande ouverte, et compléta d’un air sombre :

			— Ce qui m’inquiète, c’est s’ils lui font subir le même genre de trucs qu’au type là-dedans.

			Merlin progressa avec prudence. Des débris de plâtre crissaient sous ses semelles, et une vague odeur de poudre flottait dans l’air. Mais sitôt qu’il franchit le seuil de la chambre, c’est un remugle de désinfectant et de sueur qui lui agressa les narines. 

			— Ils jouent à quoi ? souffla-t-il, stupéfait, en découvrant le jeune homme sous anesthésie.

			— À Dieu, ou quelque chose s’approchant. Benjamin m’a expliqué qu’ils voulaient faire progresser l’humanité tout entière vers un nouvel état. Les vivants comme les morts, si j’ai bien compris. Ce gaillard est censé ouvrir une voie entre ici et l’au-delà.

			Il lâcha un juron, puis répéta sans le savoir les gestes que Cécile avait faits peu auparavant. Combien de temps ce cobaye avait-il été maintenu dans cet état ? Rassuré par sa respiration régulière, il explora en vitesse le reste de la pièce. En dehors de quelques effets personnels, vêtements de rechange dans la penderie et brosse à dents sur le rebord du lavabo, il ne trouva rien de concluant. Ils passeraient le reste au peigne fin, sitôt qu’une équipe médicalisée se serait occupée de ce fanatique. Merlin entama un geste en direction du talkie-walkie que lui avait confié Geiser, mais une idée le figea subitement.

			— Quoi ? chuchota Cécile en regardant autour d’elle.

			— On est dans la chambre numéro 6, c’est ça ?

			— Oui, et alors ?

			— Alors, cette communauté a pris pour nom la Septième Aube. Et les chambres donnent à l’est.

			— Oh, merde.

			Ils se regardèrent une seconde, puis retournèrent dans le couloir. Les portes suivantes ne portaient pas d’inscription, et étaient toutes aussi vides les unes que les autres. Ils atteignirent le bout du couloir sans avoir trouvé ce qu’ils cherchaient. Merlin ne pouvait accepter que son intuition l’ait lancé sur une aussi mauvaise piste. Ces gens devaient croire à la symbolique des choses, et surtout des nombres. Il devait y avoir une chambre numéro 7 à quelque part. 

			— Attends, fit soudain Cécile.

			 Les sourcils froncés, elle leva une main, index en l’air comme une maîtresse d’école. Pendant une seconde, Merlin se demanda si l’atmosphère délétère du coin ne l’avait pas contaminée. Puis il comprit ce qu’elle cherchait à estimer en se tournant d’un côté, puis de l’autre.

			Le bâtiment était bien plus long au rez-de-chaussée qu’au premier étage. Or, de l’extérieur, il ressemblait à une brique Lego. Ils n’étaient donc pas à l’extrémité de cet étage.

			Voyant qu’il avait suivi le même raisonnement, Cécile ouvrit à nouveau la porte de la dernière pièce et se dirigea vers le mur du fond, Merlin sur ses talons.

			Le passage était là, dissimulé derrière un panneau coulissant qui se fondait dans le décor. Un corridor étroit, puis une porte peinte en bleu clair et décorée d’une étoile inscrite dans un heptagone. 

			En son centre, le chiffre 7.

			La prudence aurait voulu qu’ils attendent, qu’ils demandent des renforts. Mais Merlin en avait assez d’attendre. La fin du voyage et toutes les réponses qu’il cherchait se trouvaient juste là, il le sentait. Alors il poussa le battant.

			L’obscurité après l’éclat cru des néons. Il cilla, puis perçut la lueur de dizaines de bougies. Elles traçaient les contours de la pièce, bien plus grande que celles qu’ils avaient visitées jusqu’ici, s’étalaient sur les meubles et sur le parquet. Au milieu de cette mer de lumière scintillante, Louise. Allongée, les yeux clos, les bras en croix telle une martyre des temps modernes. Un matelas en guise de crucifix, les bras troués d’aiguilles plutôt que de clous. 

			Benjamin était assis à son chevet. Il caressait ses cheveux dans un geste tendre et régulier. Il ne bougea pas à l’entrée de Merlin et Cécile. Sa voix s’éleva, guère plus forte qu’un chuchotement :

			— Elle est partie plus loin que personne n’en a jamais rêvé, dit-il sans cesser de couver la jeune femme du regard. Presque assez pour effleurer les étoiles du bout des doigts. Pour recueillir la parole des anges.

			Il se pencha pour embrasser son front. Merlin en profita pour dégainer son arme et progresser de quelques pas. 

			— Vous ne ferez rien, commandant Kermarec. J’ai attendu ce moment trop longtemps. 

			Il leva sa main gauche, et Merlin s’aperçut qu’il tenait la molette de contrôle de la perfusion. Le moniteur de contrôle, derrière la tête du lit, indiquait un rythme cardiaque dangereusement bas. Un changement de dosage trop brusque dans les drogues qu’on lui injectait, et il n’y aurait plus personne à sauver.

			— Laissez-la reprendre connaissance, Benjamin. Nous nous en occuperons bien.

			— Vous n’avez rien compris. Elle ne peut pas, et ne le voudrait pas, de toute manière. Pas maintenant. Elle va aller encore un peu plus haut, et ne reviendra qu’une fois qu’elle détiendra les réponses. Nicole les lui livrera. Et alors, elle nous montrera la voie qui mène par-delà la frontière. Nous l’emprunterons ensemble, pour le bien de tous.

			Une courte seconde, Merlin fut saisi d’un doute. S’adressait-il bien à Benjamin, où ce sermon aussi exalté que décousu était-il récité par Barnabé ? Mais il n’eut pas le loisir de s’interroger plus avant. Une décharge lui brûla l’épaule et ses jambes, privées de tonus musculaire, se dérobèrent sous lui. Il ne put esquisser aucun geste pour retenir sa chute. Son crâne heurta une surface dure avant de rebondir sur le sol.

			Rideau.

			 

			*

			 

			Un réflexe instinctif lui permit d’éviter le premier coup, mais la plaça en position précaire. À la deuxième tentative, l’arme de fortune – un plateau métallique – s’abattit pile sur sa tempe. 

			Sonnée, Cécile ne put empêcher qu’on lui retire son arme. L’impression de voir double perdura bien après que sa vue se soit stabilisée. Un effet secondaire induit par la présence des deux frères Cazaux, habillés à l’identique, dans la même pièce.

			— Augmente le dosage, ordonna celui qu’elle supposait être Benjamin. Cent vingt milligrammes.

			— Cent vingt ? répondit l’autre, le visage agité de tics nerveux. Ce n’est pas un peu trop ? Son cœur…

			— Je sais ce que je fais. Contente-toi d’obéir, sans discuter. Et occupe-toi de lui, ajouta-t-il avec un geste dédaigneux à l’attention de Merlin.

			Barnabé baissa la tête comme un gamin honteux et murmura un mot d’assentiment. Son frère n’eut pas un regard de plus pour lui quand il quitta la pièce par une autre issue. 

			— Ne faites pas ça, Barnabé, coassa Cécile en se redressant avec peine.

			Le canon de son propre pistolet se retrouva face à elle. Pas très stable, mais trop proche pour que cela se termine en happy end. 

			— Ne bouge pas, sorcière ! 

			Ses yeux roulaient dans ses orbites, son corps entier tremblait. Cécile leva les mains en signe de reddition et tenta de s’exprimer avec un calme qu’elle ne ressentait pas. 

			— Je ne bougerai pas, promis. Mais je vous en supplie, n’augmentez pas le dosage. Ça la tuerait. 

			Une grimace traversa son visage, vite remplacée par un sourire détraqué.

			— Louise, elle ne peut pas mourir. Benjamin me l’a dit. Et même si cela devait survenir, ce ne serait pas un problème. 

			Il la regardait avec ravissement, à présent, et cela effraya davantage Cécile que tout ce qui venait de se passer.

			— Si, ce serait grave, Barnabé. Tuer quelqu’un, c’est toujours grave.

			— Je vous dis que non. Ça n’aurait aucune incidence, puisque tu es là. Je vais te garder avec moi. Comme ça, si jamais, tu pourrais la remplacer. Louise te guidera. Avec Nicole, et Maman aussi. Maman, elle savait toujours tout. C’était une sorcière elle aussi. C’est pour ça que ce n’a pas eu d’importance quand elle s’est pendue. Mais je me réjouis de l’entendre à nouveau. Oui, elle te guidera, avec Louise, avec Nicole… C’est bien que tu sois là, finalement.

			Cécile serra les poings de toutes ses forces. Hurler à l’aide ne ferait que stresser davantage le déséquilibré qui la tenait toujours en joue. Il se déplaça sans la quitter du regard jusqu’au système de perfusion automatique et y entra de nouvelles valeurs. Le flux au bas d’une des poches s’emballa. Presque aussitôt, le rythme cardiaque marqua une chute.

			— Elle va mourir, Barnabé. Pour de bon. Je croyais que vous l’aimiez bien…

			— Mais oui. J’aimais aussi Maman. Et Nicole, mais autrement.

			Une brève étincelle d’envie et de regret, puis il désigna Merlin.

			— Comme pour toi et lui. Mais ce n’est rien. Vous vous retrouverez une fois la frontière franchie.

			Elle s’était appliquée jusque-là à ne surtout pas regarder dans la direction de Merlin. La vue de son corps répandu en désordre sur le sol la fit presque flancher. D’où provenait tout ce sang ? Seulement de son arcade, ou aussi de son oreille ? Respirait-il encore ?

			Cette pensée lui fit l’effet d’une gifle. Ça ne pouvait pas se terminer comme ça, avec ce fou prêt à sacrifier Louise et éliminer Merlin. À l’utiliser, elle. Il ne serait pas le prochain à la contraindre. Elle ne le laisserait pas l’abrutir de drogues pour la convaincre qu’elle était une sorte de messie.

			Il ne lui enlèverait pas Merlin. Elle ne permettrait jamais ça. 

			Elle s’élança au moment où il dirigeait son arme sur Merlin. Pas de grande finesse, pas de mouvement précis, entraîné à des milliers de reprises sur un tatami ou un ring. Elle lui sauta dessus comme un rugbyman plaque l’adversaire porteur de la balle. Son cri barbare et l’effet de surprise eurent raison de l’équilibre de Barnabé, mais il s’agrippa à elle, l’amenant à rouler sur le sol avec lui. Ils luttèrent dans une mêlée laborieuse, Cécile n’épargnant aucun coup vicieux. Barnabé parvint à l’attraper par la gorge d’une main. Il serra, un pouce enfoncé dans sa trachée. Elle se débattit tant et si bien qu’il lâcha prise. Les poumons en feu et la vision brouillée par des larmes de douleur, elle rampa hors d’atteinte. À genoux, un œil ensanglanté, Barnabé tâtonna pour retrouver le pistolet. Ses doigts poisseux glissèrent sur la crosse avant qu’il ne parvienne à la prendre correctement et la diriger sur sa cible. Cécile jeta un coup d’œil désespéré à Merlin, inerte. Et s’aperçut qu’il s’était écroulé sur son arme. Avec l’énergie du désespoir, elle plongea vers le corps de son compagnon, dégagea le pistolet par le canon.

			Barnabé avait déjà ôté le cran de sécurité. Mais elle fut la première à tirer.

		


		


			42.

			 Nouvelle page

			 

			Merlin était revenu à lui avec une puissante migraine et l’impression qu’un troupeau d’éléphants l’avaient piétiné. Le chaos qui régnait ne l’aidait pas à retricoter le fil des événements. Et l’infirmier qui s’occupait de lui avait beau être sympathique et attentionné, il n’écouterait pas ses conseils prudents. Il se redressa, jugula l’étourdissement qui le saisit lorsqu’il posa les pieds par terre. Le staff n’apprécierait pas trop qu’il repeigne l’ambulance à la bile acide. Il tâta son crâne, localisa une bosse de la taille d’un œuf au-dessus de sa tempe, plus un pansement sur son arcade sourcilière. Pas étonnant que tout pulse autant. 

			— Vous comptez aller où, comme ça ? 

			Le capitaine Geiser l’observait par la porte de l’ambulance, un sourire narquois sur les lèvres.

			— Pas bien loin, j’en ai peur.

			— Tant mieux. Je préférerais que vous ne la jouiez pas cow-boy, à filer au galop juste après avoir foutu le bordel dans le saloon. Je vous aide à descendre, ou c’est trop pour votre ego ?

			— Je dis pas non à un coup de main.

			Merlin fut heureux de pouvoir s’appuyer sur un bras solide pour emprunter le marchepied. Les jambes en coton, il s’y rassit aussitôt. Un grondement signalant un hélicoptère en approche s’amplifia et le mouvement d’air lui fit rentrer la tête dans les épaules. L’engin se posa non loin de l’attroupement formé par les voitures de police et des véhicules de secours. Une nuée de professionnels en gilets fluorescents en sortit, accroupis, et s’éloigna au petit trot avant que le pilote arrête son moteur.

			— Ma collègue ? demanda-t-il une fois le calme relatif revenu.

			— C’est une sacrée nana. Elle a géré ça comme un général de guerre. Vous vous souvenez de ce que je vous ai expliqué ?

			— Oui, dit-il, même si tout restait encore confus. Mais je voudrais lui parler.

			— Je pense bien. Laissez quand même les médics s’occuper d’elle, maintenant qu’ils ont réussi à l’immobiliser deux secondes. 

			Du menton, il désigna une autre ambulance aux portes ouvertes. Cécile était assise du bout des fesses sur le brancard, un peu comme si elle comptait déguerpir d’une seconde à l’autre. Un infirmier examinait sa gorge, tandis qu’un autre désinfectait de petites plaies sur ses mains. Une bouffée d’amour et de reconnaissance serra le cœur de Merlin. Sans elle, il ne serait plus de ce monde. En appuyant sur la détente, elle avait fait un choix crucial. Elle avait pris le risque de ne jamais comprendre l’origine des phénomènes qui la hantaient. 

			Elle avait choisi la vie. La sienne, celle de Louise qui, stabilisée en urgence, avait des chances de s’en sortir. Les membres de l’équipe médicale héliportée revenaient justement, répartis autour d’une civière. Gabriel galopait à côté d’eux. Se moquant du fait qu’elle soit toujours inconsciente, il n’avait pas lâché la main de Louise une seule seconde depuis son arrivée. Merlin les regarda passer, lui plongé dans son inquiétude et sa ferveur, elle abandonnée dans un monde factice. Retrouver la réalité et un semblant de normalité nécessiterait du temps, et beaucoup de patience de la part de ses proches. Pascal aurait intérêt à se bouger le cul pour sa fille. Merlin se chargerait de le lui botter s’il jugeait son engagement insuffisant. Il n’avait par contre aucun souci en ce qui concernait l’engagement de Gabriel. La seule chose qu’il espérait, c’est qu’il trouve autant d’énergie pour soutenir Cécile. Pour l’aider à surmonter ce nouveau traumatisme.

			Les pales de l’hélicoptère s’ébranlèrent puis accélérèrent avec un sifflement assourdissant. Merlin regarda l’engin s’envoler et quand les pulsations dans son crâne l’obligèrent à redescendre la tête, il s’aperçut que Cécile se tenait à côté de lui. Il tendit une main, effleura son cou, sa joue. Elle appuya la tête contre sa paume, les paupières closes.

			— Tu vas bien ?

			Elle haussa les épaules. 

			— Benjamin a filé, dit-elle d’une voix douloureusement rauque. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais personne ne l’a vu sortir du périmètre. J’imagine qu’il passera entre les mailles des barrages avec autant de facilité.

			— Je sais. Mais tu n’as pas répondu à ma question.

			Elle émit un petit rire sans joie, puis révisa la tenue de sa queue-de-cheval.

			— On est là tous les deux. Tu es vivant, et moi libre. J’ai un putain de mal de gorge et une méchante envie de me prendre une cuite, mais je crois que je vais bien.

			Elle s’assit à côté de lui, glissa un bras sous le sien et posa sa tête contre son épaule. 

			— J’ai tué un homme, reprit-elle d’une voix moins assurée. Je n’agirais pas d’une autre manière si c’était à refaire, mais merde, Merlin. J’ai ôté la vie à quelqu’un. 

			Que répondre à ça ? Merlin l’ignorait. Il ne pouvait même pas imaginer l’effet que cela devait faire. Il la serra contre lui, cherchant à lui transmettre un peu de force, pour lui permettre d’exorciser certaines pensées. La suite ne tarda pas à venir.

			— J’ai l’impression d’être un monstre. J’ai tué cet homme, et pour l’instant je ne regrette qu’une chose : je n’aurai pas mes réponses.

			— Il n’y avait rien à espérer de probant, venant de Barnabé. 

			— Il savait des choses. On ne peut pas nier ça. Benjamin lui a sans doute farci la tête durant toutes ces années, jouant au guide, se servant de lui pour faire le sale boulot. Maintenant, il est mort, et Benjamin a disparu dans la nature. Donc je n’aurai pas mes réponses. Je vais devoir vivre avec cette saloperie de…

			Il la sentit hésiter sur le terme, puis renoncer à terminer sa phrase. 

			— Tu t’en tires bien, Cécile. Qu’importe comment tu appelles ça, tu es en train de l’apprivoiser. Et tu n’es pas seule. Tu peux compter sur moi.

			— Je sais, murmura-t-elle en s’enfonçant davantage contre son torse.

			Ils restèrent quelques minutes ainsi, chacun plongé dans ses pensées. Puis elle s’ébroua, fouilla dans les poches de sa veste et en sortit une photo.

			— Je l’ai trouvée dans la cafétéria, punaisée avec plein d’autres sur un panneau en liège. Il faudra qu’on les passe toutes en revue.

			La fille ne regardait pas en direction de l’objectif. Elle riait, une main dans ses cheveux roux.

			— C’est la camarade de Louise ? Marie Kuipers ?

			— Difficile de l’affirmer, mais je trouve qu’elle lui ressemble beaucoup.

			Merlin souffla entre ses dents. Cette affaire était loin d’être finie. 

			— Il nous reste une âme à sauver.

			Ils retrouveraient Marie, comme ils avaient retrouvé Louise. Ensemble. Il rendit la photo à Cécile, profitant de la regarder un moment. De mesurer l’étendue de sa rage et de sa lassitude.

			— Trois semaines, adjugea-t-il.

			— Quoi ?

			— On bosse encore trois ou quatre semaines. Ça suffira pour boucler le dossier Charron-Mas. Ensuite, tu prends quelques jours pour aller dire bonjour à ta sœur et tes neveux. Et on part ensemble en Bretagne début septembre. Les hordes de vacanciers seront parties. On aura les plages rien que pour nous.

			Un sourire timide se dessina sur ses lèvres. 

			— Rien que pour nous. J’aime l’idée.

			— On va la réaliser, fais-moi confiance. 

			Il la reprit dans ses bras. Élimina de son esprit, l’espace d’une petite seconde, toutes les considérations à propos du boulot. Il pouvait presque entendre le ressac et les cris des mouettes, sentir les vagues jouer autour de ses chevilles. Et sa main dans la sienne.

			Comme il avait hâte.

		


		
			 

			Épilogue

			 

			Les grillons s’étaient tus d’un coup, comme si on avait tourné le bouton sur off. Cécile les aurait volontiers exterminés au lance-flammes une minute plus tôt, tant leur chant la mettait sur les nerfs. Là, le silence rendait l’atmosphère encore plus oppressante.

			— J’espérais ne jamais avoir à affronter ce genre de situation avec ma fille, grinça Agathe. Et voilà que je dois le faire avec ma petite sœur. Je n’arrive toujours pas à y croire.

			Elle n’était pas seulement agacée. Plutôt excédée. Et elle ne prenait aucune mesure pour le dissimuler. Cécile baissa le regard vers ses mains, crispées sur ses genoux.

			— Pas besoin d’en rajouter, marmonna-t-elle.

			— Oh que si. Non, mais tu te rends compte ?

			Elle fit mine de se lever, mais Cécile la retint par le bras.

			— Pas encore.

			Elles reprirent leur position en silence, assises côte à côte sur le lit, dos à la porte de la salle de bains. Sans se regarder. Mais Agathe n’en avait pas fini avec ses remontrances.

			— Bon sang, Cile, vous n’êtes plus des gamins ! Vous savez comment ce genre de choses arrive, non ? Comment l’éviter, aussi. Alors pourquoi…

			La sonnerie de la minuterie empêcha Cécile de répondre. Qu’aurait-elle dit, de toute manière ? Qu’ils n’avaient oublié qu’une seule fois ? Sur le moment, rien ne lui avait semblé important. Juste Merlin et elle. L’instant présent. Une parenthèse hors du temps, dans une auberge perdue au cœur d’un lieu enchanté.

			Les deux sœurs se levèrent, puis se penchèrent ensemble vers le bâtonnet posé sur le rebord du lavabo. Cécile ferma les yeux. Regarder pouvait rendre les choses tangibles, réelles. Tout faire basculer.

			— Hé bien ma belle, soupira Agathe, je crois qu’une discussion avec Merlin s’impose. 

		


		
			De la même autrice
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